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PRÉFACE DE L’ÉDITEUR. 


Avant de parler du livre dont noua publions la 

traduction, nous dc’vons signaler à Vestinie et à la 
reconnoissance du public les littérateurs distingués 
dont cette traduction même est l’ouvrage : MM. Joly 
et Füuriel. Nous ne douions pas que ceux de nos 
lecteurs à qui l'intelligence de la langue italienne est 
familière, et qui connoissent le style de M. Micali, 
ne retrouvent ici l’heureuse abondance rie Tune, et 
la diction, souvent expressive et rapide, forte et con-’ 
cise, de l’autre. Le’ travail de MM. Joly et Fauriel, 
à si recommandable en lui-même, a d'ailleurs été 
revu, conjointement avec nous, par M. Gence, dont 
on connoît l’exactitude, le goût et le savoir, et dont 
Tutile secours ne nous a guère laissé d’antre tâche à 
remplir, que celle de publier les obligations que nous 
lui avons. 

/■ 

L’ouvrage de M. Micali fut d’abord apprécié très- 
diversement, même en Italie, où il fut couronné * et la 
passion qu’on mit à le défendre, aussi-bien qu’à le criti¬ 
quer, suffiroit potir prouver qu’il n'y eut pas, dans ces 
premiers jugements, l’impartialité qui seulealedroiide 

I 

prononcer, sur les ouvrages comme sur les hommes, 
une opinion saine et durable. Objet d’une faveur 
fort éclatante et fort enviée, le livre de M. Micali 
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déplut, par ce seul motif, à tous ceux qui avoieut cru 
pouvoir aspirer à la même distinction; et un prix, 
obtenu à plus ou moins de titres, ne servit, après avoir 
excité des prétentions plus ou moins fondées, qu’à 
produire des inimitiés P' us ou moins vives. Tel est 
Tordinaire effet de ces concours littéraires, où une 
seule palme donnée blesse une multitude d’amours- 
propres, enfante une foide de rivalités; et c’est bien 
pis encore, lorsque la palme promise est retenue, et 
que l’auteur couronné reste seul, et privé de sa ré¬ 
compense , en présence de ses juges, confus souvent 
de la lui avoir décernée, et de ses rivaux, toujours 
ardents à la lui reprocher. M. Micali eut du moins 

cette consolation dans sa victoire, que le prix lui fut 

♦ 

bien réellement accordé. 

On a beaucoup écrit sur l’histoire de lltalie an¬ 
cienne, sur les monuments, les langues, les institu¬ 
tions et les arts des divers peuples de cette contrée 
célèbre. 11 suffit de rappeler les noms de Guarnacci, 
de Carli, de Bardetti, de Durandi, de IVlaffei, de 
Mazzocchi, de Marini , de Lanzi, des académiciens 
de Cortone, de Turin et de Naples, pour donner 
ridée des travaux dont cette histoire a été l’objet. 
Cependant, on s’est généralement, et même en Italie, 
beaucoup plus occupe de Rome et de ses citoyens , 
que de l’Italie et de ses habitants. La grandeur de 
Rome a eu sur l'histoire de ces petits peuples presque 
la même influence qu’elle exerça jadis sur leurs desti¬ 
nées politiques. Elle les a pour ainsi dire absorbés 
dans sa propre histoire , comme elle se les étoit assu- 
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jetiis à titre cValliés, ou <le sujets, ou de colons, ou de 
municipes. Rome avoît fini par embrasser Fltalie en¬ 
tière dans l’enceinte d’une seule ville, en étendant, des 
bords de la mer de Sicile jusqu’au pied <les Alpes, 
le titre et les droits de citoyens romains. Une foule 
de peuplades, différentes de nom, d’origine et de 
langage, s’étoient peu à peu fondues en tiu seul 
peuple; et Von s’accoutuma ainsi à les comprendre 
toutes sous une 'dénomination commune, ou du 
moins, à ne plus voir, dans toute VItalie, que des 
Romains, et à tout rapporter, dans l’Italie, à la gran¬ 
deur de Rome. 

Cependant, avant que Rome eût acquis cette domi¬ 
nation exorbitante et cette étendue démesurée, des 
peuples puissants, des villes célèbres, des républiques 
florissantes, avoient couvert la péninsule italique. Les 
Ombriens, les Étrusques, les Sabins, lesOsques, les 
Samnites, les Bruttiens et les Grecs, y avoient eu long¬ 
temps une existence prospère et une histoire indépen¬ 
dante. Plusieurs de ces peuples avoient lutté avec plus 
de courage que de succès, et avec une persévérance 
digne d’une meilleure issue, contre la domination 
romaine : d’autres avoient été, dans les lettres, les 
arts, la philosophie et la religion même, les précur¬ 
seurs, les instituteurs et les modèles de cette Rome 
si fière et long-temps si ignorante. Tous, ils avoient 
mérité qu’il restât d’eux un îonget honorable souvenir, 
et surtout que la mémoire de leurs actions les plus 
célèbres et de leurs institutions les plus chères, fût 
séparée de l’histoire de Rome, dont le joug avoit 
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été si pesant pour eux, et dans le sein de laquelle 
ils étoient venus se confondre et s’anéantir. 

Tel est l’objet que s’est proposé M. Micali; et, avant 
d’examiner de quelle manière il la rempli,.je dois 
dire et l’on conviendra sans peine qu’un pareil sujet 
étoitsusceptible d’un grand intérêt, et digne d’exciter 
le zèle de tout Italien jaloux de la gloire de son an¬ 
cienne patrie et de son histoire nationale. 

C’est aussi le sentiment qui a produit le livre de 
M. Micati J c est celui qui l’anime, qui l’inspire d’un 
bout à l’autre. Mais ce sentiment, si. louable à bien 
des égards, ce patriotisme, source d’émotions si gé¬ 
néreuses , a peut-être entraîné l’auteur au-delà des 
bornes dune critique éclairée. Son obstination à ne 
voir, dans toute cette Italie qu’il idolâtre, rien que de 
national et tlindigèue,à en bannir toute influence 
étrangère, presque comme une usurpation ennemie, 
pourroit bien avoir suggère à M. Micali un système 
au fond plus ingénieux que solide. Tout en applau¬ 
dissant au zèle vraiment patriotique qui lui fait re¬ 
chercher avec le soin le plus minutieux les traces les 

I 

plus foibles des moindres inventions dues au génie 
des anciens habitants de l Italie, nous craignons qu’il 
n ait trop dissimulé les preuves bien autreinetit déci¬ 
sives, les témoignages bien autrement'imposants de 
1 inÜuence que les Grecs exercèrent sur la civilisation 
des Latins, des Étrusques, des Samnites et de quel¬ 
ques autres peuples de l’haüe inférieure. Nous ne 
voyons pas d’ailleurs en quoi l’honneur de Tltaiie 
ancienne ou moderne pourroitêlre sérieusement coin-' 
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' é ' 

promis, s il étoit une fois bien démontré que des co¬ 
lonies grecques, fondues parmi sa population indi¬ 
gène , y auroient apporté ou développé le germe des 
arts et des institutions sociales. Les Grecs euxmiêmes 
ne croyoient pas s’avilir en avouant qu’ils dévoient 
aux Phéniciens quelques connoissances utiles, on 
qu’ils avoient été puiser en Egypte quelques dogmes 
religieux et les premiers principes de leur philoso¬ 
phie. Il est dans la nature de l’homme de se perfec¬ 
tionner par le commerce de ses semblables j il est de 
même dans l’intérêt des sociétés de s’assister et de 

s. 

s’éclairer mutuellement; et quand cela seroit arrivé 
dans l’ancienne Italie, nous ne voyons pas, encore 
une fois, en quoi sa renommée pourroit en souffrir, 
en quoi l’intérêt de son histoire en seroit altéré ou 
affoibli. 

Nous avons du indiquer ici le principal point de 
vue sur lequel nous différons d’opinion avec M. Mi- 
cali, puisque c’est sur ce point que roulent les obser¬ 
vations et les éclaircissements que nous nous sommes 
permis d’ajouter à son ouvrage. Nous aurions pu 
grossir infiniment le nombre île ces observations ; 
mais c’eût été sans profit réel pour le lecteur, qui 
n’a besoin que d’une indication courte et précise pour 
être mis sur la voie des renseignements authentiques 
et des sources originales. La question des origines 
italiques est immense, et tient à l’antiquité tout 
entière, par les Grecs, pat les Etrusques, et par 
les Uomains. Si chaque point susceptible d’être 
controversé ou approfondi, eût reçu , sous ce double 


? 



r- 
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♦ 

rapport^ tous les développements nécessaires, nous 
eussions produit, par notre commentaire, un livre 
dix fois plus considérable que le livre lui-même. 
Nous n’y étions pas autorisés par M. Micali j et il est 
douteux que le public nous en eût eu plus d’obliga¬ 
tion que l’auteur. 

Après avoir indiqué, avec la franchise que nous 
devons au public et à l’auleur lui-même, les dissen¬ 
timents auxquels peut donner lieu sa manière d’en¬ 
visager certains points des origines italiques, nous 
dirons, avec la même franchise, ce qui nous paroît, 
dans son ouvrage, digne de toute estime et de toute 
confiance. Le récit des longs efforts par lesquels se 
signala l’indépendance des peuples italiques, ce récit, 
neuf à beaucoup d’égards, et l’un des plus intéres¬ 
sants que l’histoire des vieux âges pût offrir à l’étude 
et à la méditation du notre, est traité, dans les deux 
derniers volumes de l’ouvrage de M, Micali, avec une 
exactitude sévère, quant au choix des témoignages 
et des sources originales 5 on y trouve de plus tout le 
talent de Fauteur, joint à ce zèle patriotique, qui y 
ajoute encore un nouveau prix, et qui ne l’a nulle part 
plus heureusément inspiré. Le tableau de la politique 
romaine s’acheminant par degrés à l’asservissement de 
l’ftal îg 6 t à la conquête du monde^ est peint h grands 

I 

traits ; et la mémoire des peuples, auxquels Rome envia 
jusqu’à la seule consolation qui pût leur rester dans 
leurs revers, celle de léguer à l’équitable avenir 
leurs noms, leurs hauts faits et leur honorable rési¬ 
stance, est noblement vengée de la longue injustice 
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OU üe l’oubli non moins injurieux de riiisioire. Dans 
toute cette partie de son ouvrage, nous ne craignons 
pas de dire (jtie M. Micali, toujours appuyé sur les 
meilleures preuves historiques ^ s’est toujours sou¬ 
tenu à la ban leur de son sujet. Sa narration est pleine 
et abondante, sans cesser d’ôtre énergique et concise. 
Il nous eût sans doute été diflicile de rien ajouter à 
ces deux derniers volumes jet peut-être cet aveu que 
nous faisons ici, sera-t-il, aux yeux du public et à ceux 
de Tauteur lui-même, un motif de confiance ou un 
titre d’excuse, pour la liberté que nous avons prise à 

4 

l’égard des deux premiers. 

Nous devons observer encore, au sujet de ces deux 
premiers volumes, que quelques-unes des questions 
historiques qui s’y trouvent discutées par M. Micali, 
l’ont été plus récemment dans notre Histoire critique 
de Vétablissement des Colonies grecques Nous de¬ 
vons même avertir que, dans la seconde édition fie 
son livre, M. Micali a quelquefois cité nos recherches 
d’une manière qui eût pu autoriser de notre part des 
remarques plus sévères. 11 n’eût tenu qu’à nous, en 
effet, de repousser, sur notre propre terrain, les atta¬ 
ques plus ou moins directes que M. Micali nous a 
livrées sur le sien. Nous nous sommes abstenus de ces 
représailles, qui auroientfait dégénérer des questions 
d’un ordre historique en des querelles d’intérêt privé. 
Nous avons laissé passer la mention de notre nom et 


(i) 4 volumes in-S. ï^ar.is, j8i5, ches; Treullel et 
Wiirtz, 
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(le nos travaux, sans y joindre aucune explication, 
aucune apologie. Nous croyons que le public nous 
saura gré (le cette modération , et surtout que M, Mi- 
call y verra la preuve (jue, dans nos observations, 
nous n’avons eu d’autre intérêt que celui de la vérité. 

Depuis l’apparition de Vouvrage de M. Micali, plu¬ 
sieurs questions relatives aux origines italiques ont 
aussi été discutées par M* Niebulir, dans le premier 
volume de son Histoire romaine (i) , et sous un point 
de vue qui se rappiocbe plus du notre que de celui 
dé M. Micali. Nous n’abuserons pas contre celui-ci 
de cet avantage que nous procure l’illustre écrivain 
allemand. Nous conviendrons ntême que le jugement 
que porte M. Niebubr du livj’e de M. Micali est d’une 
sévérité qui touche à l’injustice. M. Niebubr a eu trop 
à souffrir de ces jugements si tranchants , de ces opi¬ 
nions si exclusives, pour trouver mauvais que nous 
ne partagions pas tout-à-fait son avis ; mais nous y 
déférons complètement dans l’éloge qu'il fait de l'atlas 
joint à l’ouvrage de M. Micali : c’est une réunion pré¬ 
cieuse de monuments de diverse sorte, dont quel¬ 
ques-uns étoient inédits , dont la plupart avoîent été 
iiiconectement ou inexactement publiés, et qui seuls 
suffiroient pour recommander le livre de M, Micali. 

Dans les explications de ces monuments, données 
par M. Micali, nous avons compris des explications 
différentes proposées par M. Inghirami, dans le dou¬ 
zième volume d’une Collezione d'opuscoli scientifici e 


(\) Rvmische GeschiclueJ Berlin, i8ii. 
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ietferarii^f^wi se pjiblie à Florence. M. Inghîrami nous 
a aussi adressé de nouvelles observations manuscrites, 
dont nous n’avons pas profité autant ctue nous l'au¬ 
rions désiré, dans la crainte de tlonner trop d’exten¬ 
sion à cette partie de notre travail, et de fatiguer nos 
lecteurs, en cherchant trop à les prémunir. Mais nous 
saisissons cette occasion de déclarer les obligations 
que nous avons à M. Inghiranii, et l’estime toute par¬ 
ticulière (pie nous ont inspirée ses travaux. Le recueil 
de monuments étrusques inédits que cet antiquaire pu¬ 
blie a Florence, et dont il a déjà paru , à ce que nous 
croyons, trente - deux livraisons sur cinquante qui 
doivent le composer, est un supplément indispen¬ 
sable aux collections de Gori, de Passer!, de Bellori 
et de Dempster, très-supérieur pour l’exécution , et 
lun des livres les plus propres, selon nous, à servir 
de guide pour rinvestigation des arts et des anti¬ 
quités étrusques. Sous ce rapport, la mention que 
nous accordons ici au livre de M. Inghirami ne pou- 
voit être nulle pan plus convenablement placée, 
puisque le sujet de ce livre se rapporte directement à 
celui du présent ouvrage j et nous croyons devoir 
aussi, par ta meme raison, recommander à nos lec¬ 
teurs le docte ouvrage du P. Lanzi, Saggio di Ungua 
etriisca, où nous pensons, d’après l’aulorité du pre¬ 
mier antiquaire de notre âge, de feu M. Visconti, 
qu’ont été posés les vrais principes de la critique, en 
ce qui concerne la recherche des origines étrusques. 

Puisque nous venons de nommer M, Visconti, sur 
1 invitation duquel nous nous sommes chargés, il y a 


I 
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près de six années, du travail que nous publions au¬ 
jourd’hui, nous ne pouvons nous dispenser de payer 
à la mémoire de cet homme illustre le tribut de regret 
et d’admiration, auquel elle a droit auprès de tout 

homme ami des arts et de l’antiquité, et celui de la re- 

■ 

connoissance que nous lui devions personnellement. 
La France qui se Téloit attaché, comme une de ses plus 
précieuses conquêtes, a trop peu joui de ses lumières. 
Mais elle lui a du des travaux qui l’honoreront. tou¬ 
jours ; et c’eut été peut-être une raison de se l’appro¬ 
prier tou t entier, en recneillant, dans sa propre langue, 
tous les fruits de ce savoir si exact, si étendu et si pro¬ 
fond. C’est un monument que Tltalie élève maintenant 
à M. Visconti, et dont la France ne devoit peut-être 
pas lui céder l’honneur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

« 

État des premiers habitants de ïItalie. 


Sx les écrivains qui ont entrepris de faire con- 
noître l’état primitif des peuples de Tïtalie a voient 
été dirigés dans cette recherche difficile par le 
véritable esprit de Thistoire, et non par la simple 
érudition, nous n’aurions pas vu éclore lant de 


systèmes contradictoires, qui nous réduisent à 
interroger l’Egypte, la Grèce, l’Asie, le INord 


même, pour retrouver les traces obscures de 
nos pères. Les ténèbres et l’incertitude, répan-^ 
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dues sur les siècles échappés à riustolre, ont 
egalement favorisé toutes les conjectures ; mais 
notre ignoraïice est restée la même. Néanmoins, 
guidés par les lumières actuelles et par le flam¬ 
beau de la philosophie, il nous est donné au¬ 
jourd’hui de pouvoir examiner l’état des habi¬ 
tants primitifs de l’Ilaiie, et de nous rapprocher, 
autant qu’il est possible, de la vérité. Aujour¬ 
d’hui l’histoire naturelle de l’homme, et les 
découvertes des voyageurs modernes qui ont 
plus parcouru et vu le monde que ne l’a fait dans 
tant de siècles toute l’antiquité, nous ont induits 
à penser que la race humaine, dans l’extrême 
variété de son espèce, n’a pu provenir d une 
seule contrée ni d’un seul climat. Ij’homme 
appartient à toute la terre , qui lui a été donnée 
par la nature pour fournir à ses besoins, et 
pour être a perpétuité le théâtre des vicissitudes 
de sa destinée (a). 

Depuis long-temps notre curiosité fait des 


(a) Lhistoire naturelle tle rhomtne, et les découvertes des voya¬ 
geurs modernes suffisent-elles pourprouver ce qu’avanceici l’auteur? 
Les voyageurs out trouvé la race liuiiiüine répandue avec ses variétés 
dans toutes les régions habitables du globe. Mais s’ensnit-i! néces- 
saiiement de ce fait que les homiues aient pris spontanément 
naissance dans les divers climats de la terre ? La question de l’origine 
du genre humain, daus quelque système qu’on venille en chercher la 
soîulioa , ne paroît point être de natare à être décidée par le témoi¬ 
gnage des naturalistes et des voyageurs modernes. R.-R. 
























CHAPITRE I. 



g 


efforts aussi pénibles qu’infructueux pour re¬ 
monter à l’origine des peuples. Mais, de quel¬ 
que manière que les hommes soient parvenus à 
découvrir et à occuper les différentes régioïis du 
lobe, nous les trouvons établis dans les plus 
beaux climats, comme dans les terres australes, 
sous rinfliience du ciel où les a placés une main 
toule-puissante. Privés des lumières de riiistoire, 
nous tenterions sans succès de tracer, avec quel¬ 
que certitude, la marche de l’espèce humaine 
durant renfance de la société. Mais, si en limi¬ 
tant nos recherches, nous eu proportionnons 
l’étendue à celle de nos facultés, la nature elle- 


même nous indique que les pajs où elle fournit 
plus de moyens de subsistance ont du être les 
plus aisément peuplés. I.a puissance des causes 
physiques agit avec une double activité, en 
imprimant au règne animal et végétal une plus 
grande énergie, comme en donnant à l’espèce 
humaine plus d’ardeur et d’aptitude h se repro¬ 
duire ; eu sorte qu’on peut admettre, comme 
principe en fait de population, que li» où la terre 
offre à l’homme, avec moins de fatigue, une 
plus grande abondance de productions natu¬ 
relles, là son espèce a du prendi e des accroisse¬ 
ments plus rapides et plus considérables. 

LjCs traces manifestes de grandes révolutions 
physiques, empreintes sur le sol de 1 Italie, 
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décèlent un monde prodigieusement ancien, et 
font supposer une série de siècles qui ôte tout 
espoir de les rattacher aux premiers temps 
historiques (a). Toutefois, comme l’état de 
l’homme est partout soumis aux accidents phy¬ 
siques du globe, on ne peut considérer les 
étonnants bouleversements de la péninsule, sans 
se représenter les obstacles qui dùrent s’opposer 
a la multiplicatiorl de ses habitants. La violente 
et terrible irruption de la mer, qui jadis sépara 
la Sicile de la Calabre (i), laissa sans doute dans 


(a) Dans cette incertiltide j où l’atiteur avoue qu’il est placé, com¬ 
ment peut-il parler avec laiit d'assurance d’une série de sièchs j et 
(l’un monde prodigiensemenc ancien ? Ces boule verse ment s 
siqiies ont pu être produits , comme nons en avons des exemples, 
en moins d'heures que ron ne suppose ici de siècles ; et, dans 
tous les cas, la chronologie de ces révolutions est aussi inconnue 
que leur histoire. Remarquons néanmoins que le pins considérable 
de ces phénomènes physiques, la séparation de la Sicile du continent 
de riialîe^ s etoit conservé dans le souvenir des hommes ^ comme va 
le dire tout à l'heure TaLitcur luî-mêrae. Dans quelle Jc/Ve 
place-t-il donc ce monde si prodigieusement ancien ? Toutes ces asser¬ 
tions exagérées ne servent qu’a effrayer 1 imagination, et n'offrent, 
quoi qu’on puisse dire, rien de satisfaisant pour la raison* R,-R. 

(i) La révolution qui sépara la Sicile du continent 
passoit pour un fait constant dans toute Fanliquité , 
comme on peut le voir par les témoignages que rapporte 
Clavier i^Sicih anliq, p. i-6. ). En outre , la similitude 
surprenante qu’on observe dans la forme extérieure , 
l’orgaîiisalion et la direction régulière des monts de 
ISepiune et des Apennins , séparés par le phare de Mes- 
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les esprits une forte impression d’épouvante. 
Intimidés par les dévastations des volcans et 
par les ravages des grandes inondations, les 
hommes furent long-temps sans oser s’éloigner 
des hauteurs où ils croyoient avoir trouvé une 
retraite plus sûre. Ailleurs, des populations 
entières, chassées par les fréquentes convulsions 
du globe et par les incendies, abandonnèrent 


leurs premières demeures, et allèrent chercher 
un asile sur des terres nouvelles. Par une suite 
de ces bouleversements, plusieurs contrées 
durent rester vides d’habitants, tandis que 
d'autres en étoient surchargées. La fréquence de 
ces grandes catastrophes en diminua insensible¬ 
ment l’hoi'reur ; les hommes cessèrent de crain¬ 
dre; ils purent se répandre avec plus de choix et 
d’égalité sur toute la surface du pays, et s’établir 
sur ces memes.terres dont le dépôt des eaux et 
la décomposition des laves avoient accru la 
fécondité. Ainsi l’expérience des siècles a mon¬ 
tré avec quelle facilité la nature et l’industrie 


sine , donnent à cette opinion un degré de certitude que 
fortifient encore la proximité des lieux et les nombreux 
indices d’un grand bouleversement. ( Voj. Dolomieu , 
Mém, sur les Tremhl. de terre de la Calabre ^ Fojî a^e 
aux'iles de Lipari^ p. ï 3 /j. Ployez aussi les Obsei'vaiions 
de l’Académie royale de Naples faites en 1783 ; les Doutes 

•l 

de M. Brocchi, BibL ItaL t. XIX , juillet iSao, p, 69, ) 
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concoul’enli, sous un climal bienfaisant, à ré¬ 
parer les ravages des phénomènes destructeurs. 

De ce moment, les générations successives, 
mieux distribuées, des Alpes à la mer de Sicile, 
trouvèrent partout des moyens de subsistance 
faciles et abondants, et ne tardèrent pas à re- 
connoître le bonheur d’exister sous un ciel si 
propice. Les anciens ont célébré à l’enyi, et de 


mille manières, la beauté et la fécondité du sol 
de ritalie ; en sorte qu’on étoit généralement 
persuadé qu’il n’y avoit point dans toute la terre 
de contrée m plus agréable , ni plus abondante. 
Son avantage particulier étoit de renfermer 
daiïs son sein tout ce qui peut servir aux besoins 
et aux agréments de la vie, et de dispenser ses 
habitants de tout recours aux productions étran¬ 
gères. TjC plus util e et le plus précieux des ali¬ 
ments de rhomme fut considéré comme im don. 


spontané du sol de D’Italie (i) : le premier pein¬ 
tre des traditions antiques ( 2 ) adopta cette opi¬ 
nion , et la théologie païenne la consacra par le 
culte de Gérés (3). 


(1) Diofïor. V, 2. Auct. de Mirah. amculL in O]?, 
Arist. p. iiS", ed. Diival. 

(2) ITomer. Odyss, IX , ioq-ï i i, 

(3) Cicer. in f^err. lY, 48. Diodor. V, 4 (‘^)* Dans le 


(æ) La citation d’Homère n’est pas exacte ^ celles de Diodore et de 





















>4 


4 . 


CHAPITRE I. n 

Une si heureuse abondance de toutes les pro¬ 
ductions naturelles fit regarder de tout temps 
ritalie comme le pays le plus propre à procurer 
aux hommes tous les avantages de la vie civile. 
L’origine de ses populations primitives se perd 
dans les fables, et de là les mythologues, pre- 
miei’S historiens des nations, piârent cefte fic¬ 
tion que la race humaine y étoit nee du sein de 
la terre (i) : opinion sans doute absurde aux 
yeux de la physique, mais qui, sous le voile de 
l’allegorie, nous a transmis la preuve de l’impé- 
netrable antiquité des peuples Italiques ( 2 ). 

- ' ■ . Il W ■ ■,■■■.. , . M .. I I ■ M 1^0 

dialecte sicilien, sùo et simalis signifioient pain aussi 
bien que Cërès ( Atlien, III, 25 , p. 109* ) De même j les 
Sabins, dans leur langue vulgaire , Cererejii paneni ap- 
pellani ^ Serv. ad Georg. 1,7* 

(ï) Diouys. Halic. ï , 36 

(2) Mullum auctoriiaiis aff'eri vetustas ut iis , tpii 
ierrâ dicuntur orti. QuintiL III, 7. 

Cicéroa n’oBC rapport cju’à la production spontanée du Lié dans 3a 
Sicih f et non dans VïtaUe ^ comme le dit ici Tauteur» Voici le passage 
de Diodore : J'i tüév thv 

TOWTûff Tùi/ç 2iX£Xt£üTfitç 

^vf>Sv KcLpTfi^. R.-R, 

(a) Deoys d’Haliearnasse n'cst sans doute point cité comme un 
mythoioffue* Cest un liistorien plein de savoir, et généralementd'une 
critique saine et judicieuse» Quant à celte opinion, suivant laquelle 
ia race fiumaine etoit née du sein de la terre^ il est bien évident que 
ce n est pas en physicien qn'il faut la considérer , mais que c^est nne 
expression figurée et allégorique, sur le vrai sens de laquelle les 
peuples anciens ne se trornpoienl pas plus que les modernes. R.-R* 


M 













8 


PREMIERE PARTIE. 

C'est dans ce sens que Virgile, si bien instruit 
des traditions de son pajs, en parlant des pre¬ 
miers habitants grossiers du Latium, les fait 
poétiquement naître du tronc robuste et fécond 
des chênes (f). 

L’histoire a conservé les traditions concernant 
un peuple primitif, d’origine inconnue, et dé¬ 
signé par le nom d’Aborigènes, nom dont la 
signification la moins contestée est celle d’indi¬ 
gènes , ou naturels du pays ( 2 ). Une opinion 
très-répandue en Italie y faisoit naître les Abo¬ 
rigènes (3) : c’est que tous ces peuples, dans une 
égale ignorance de leur origine, croyoient éga¬ 
lement la tirer de la terre même qu’ils habi- 
toient (4). Nous verrons que les nations les plus 

(r) Gensque virûm truncti et dure robore nata^ 

Æneid. Vil J , 3i5. 

(2) Aborigènes sive indigence f ctvTo^&oyîg y at/iiyivn;, 
Voy, Hesych. Harpocr. Suid. et Vet. gîossar.—(Voyez 
Eclaircissements f n. I, à la fin du volume. ) 

( 3 ) Dionys. I, 10, Juba, Hist, rom. lib. I; et Cliarax, 
de Pergame , ap. Sleph. Byz. in 'A^cfiylvi^i Suidas, sur le 
même mot, 

(4) Festus, in Natio. Serv. in Æneîd. VIIÎ, 3 i 4 , SsS : 
Jndigênas simtindegeniti. SoHii. i5 ; Sunt geniiini terres. 
II est reconnu <]uc d'autres peuples, spécialement les Arca- 
diens, les Athéniens, les Thessalietis, etc. se glorifioient 
aussi du titre d'utu/oc^(?io«e.v. légalement ignorants, ü 
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renommées se faîsoient gloire de placer les 
Aborigènes eu tête de leurs annales, et de leur 
attribuer l’origine de leur civilisation (i)* On 
peut donc, sans manquer a la critique, ni peut- 
être à la vérité historique, admettre comme un 
point fondamental que les anciens, en appli¬ 
quant le nom d’Aborigènes aux premiers habi¬ 
tants ou cultivateurs de Tltalie, nont point 
entendu désigner un peuple pai'ticulier ou d’ori¬ 
gine étrangère, comme plusieurs Font, cru (2) , 


est naturel qu’ils eussent tous k ce sujet la même opinion, 
V. Censorin. de Die nat. 4 - 

( t) Primo Jtaliam ienuisse (jiiosdam^ qui apellaban- 
lur Aborigènes. Cato , ap, Serv. in Æneid. I, 10 : lia-* 

liœ cullores primi Aborigènesfaere. Justin. XLIIT, 1. 

(2) Les e'crivafns Jii Latium , attentifs à faire cadrer 
les traditions de l’an tique Italie avec les origines de 
Rome , donnèrent plus particulièrement le nom d'Abo- 
rigènes aux habitants des régions voisines’ du Tibre. 
Quelques-uns, comme Caton et Scmpronius, vouloient 
qu’ils fussent un peuple d’Achaïe ^ mais , au rapport de 
Denysfl, li), cette opinion n’étoit qu’une fable des 
Grecs qui n’étoit appuyée sur aucune preuve ni sur aucun 
témoignage historique (a). Les mœurs des Aborigènes 

(fl) Denys d’Halicarnasse ne déclare point si posiîivement qn^on. le 
fait ici ^ qtie ropinîon de Caton et de Seraprooius fût nue fable 
Grecs ^ sans micune comutance historique. Il propose , avec lieauroup 
de déférence pour le sentiment de ces deux hommes qui avoient 
une étude approfondie des monuments de leur pays , des doutes sur 
quelques poïtils de la tradition qu'ils avoieut adoptée. Dans aucun 
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mais se sont servis de cette dénomination géné¬ 
rale pour représenter nos ancêtres dans cet état 
barbare et grossier qui forme la première pé¬ 
riode de la société humaine (i). 

L’idée que les anciens s’étoient faîte des Abo- 
l’igènes italiques, est en effet celle d’un peuple 
sauvage, menant une vie simple et frugale. Les 
vastes forêts qui couvroient alors la surface 
inculte de Tltalie, fournissoient à ce peuple 
toute sa subsistance par la reproduction an¬ 
nuelle des fruits du chêne (3), et de quelques 
autres végétaux ; de même que nous voyons 
diverses peuplades de la zone torride et des 
zones tempérées tirer de quelques plantes indi- 

* \ ' m 

genes tout ce qui est nécessaire au soutien de 
leur existence. Leurs habitations étoient éparses 
çà et là dans les montagnes, et tout dans leurs 


conviennent au premier âge de la société, et n’ont pu 
être empruntées d’aucun autre peuple. 

(1) Aboi'i^enes appellaii sunt ^ qubd errantes con- 
\^enerint in ngrum qui nunc est P. jR. Fuit enini gens 
antiquissima Italiœ. Festus. conf. Dionys. 1 , 10. 

(2) Quercus œsculus. L. Ischio. V. Sprengel , Anii^ 
qiiit. boian, p. 25. 

cas , les (Tomes exprimés par Denys d'H^licaraasse ne peovent, selon 
nous, aatoriser à admettre comme fondamentale nne opinion con¬ 
traire il celle des plus anciens et des plus sarauts liistoriens rO’ 
mains. R.-R. 
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1 J 

mœurs fai'ouches respiroit cette férocité natu¬ 
relle qui caractérise les premiers âges et des 
esprits sans culture. Voila pourquoi Sailuste(i), 
les considérant dans, ce simple état de nature, 
les a représentés comme des hommes sans loi, 
sans gouvernement, sans frein d’aucun genre. 
Mais c’est le sort de tous les peuples civilisés, 
d’avoir commencé par la barbarie et par uu 
état voisin de letat de brute ; de sorte que cette 
première période de leurs annales appartient 
naturellement à Fhistoire générale de Thomme, 
plutôt qu’à l’histoire particulière d’un peuple 
quelconque. 

La constitution physique de nos contrées ac¬ 
céléra les progrès naturels de la civilisation, et 
détermina un état plus fixe et plus l'égulier de la 
société. C est ainsi que les habitants de Tltalie , 
cessant d’étre un peuple errant et sauvage, 
devinrent de bonne heure un peuple de pasteurs 
sédentaires et d’agriculteurs, tels que furent 
vraisemblablement les tribus des Grecs a l’épo¬ 
que de l’expédilion de Troie. Dans sa plus grande 
imperfection, l’agriculture suppose toujours un 
établisse Al eut permanent, et l’usage de beaucoup 
d’arts inconnus et inutiles aux peuples errants, 


(i) Catilin. 6 : Genus hominum agreste^ sine îegihuSf 
sine imperio, liberum atqiie solntwn. 



12 


TREMIÈRE PARTlt. 

comme ceux que l’on trouve dans les forets de 
l’Amérique septentrionale, ou dans les déserts 
de la Tartarie et de l’Arabie. Attachés au sol 
qu’ils cultivolent, ayant des habitations fixes, 
connoissant les mariages stables, les hommes 
dès-lors commencèrent a se former des idées 
plus précises de la propriété et de leurs droits, 
en se soumettant à une législation régulière. 
L’industrie vint seconder ce progrès remarqua¬ 
ble vers la civilisation ; quelques manufactures 
s’élevèrent ; un commencement de commerce 
ouvrit d’utiles communications avec les peuples 
voisins ; l’hospitalité en resserra les nœuds ; et 
ainsi se formèrent insensiblement des habitudes 

civiles et des mœurs nouvelles. 

Janus et Saturne, que les plus anciennes tra¬ 
ditions supposent avoir été rois des Aborigènes, 
furentcélèbi'es parmi les peuples italiques, qui 
leur attribuoient la gloire d’avoir été les fonda- 

s 

leurs de la vie civile par l’institution de l’agri¬ 
culture et des lois (i). Les poètes donnèrent 
le nom d’âge d’or à l’espace de temps qui rem¬ 
plit ces règnes fortunés, et leur imagination les 
embellit des plus brillantes narrations, tandis 


(ï) Is ffe/ms oichcik ac dispersiirn moncttfiis ahls 
Compasnkf legesquô dedk. 

VIrg. Æfwid. \lllf 3^1, Add. Maciob, SaL 1 , 7"'9 j «îc. 
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que la reconiioissance nationale plaçoit dans 
rOIympe les noms de ces bienfaiteurs de Thu- 
manité. Bien que les traditions historiques se 
soient en grande partie perdues et altérées par 
Tintroduction du merveilleux, il semble qu’on 
ne peut douter qu’il n ait existé dans ces contrées 
une domination antique d’une caste sacerdotale, 
qui s’étant attachée, par lelien du culte religieux, 
les ti'ibus nomades indigènes, les ait portées 
peu à peu à construire des habitations, et à ge 
livrer a l’agriculture. De là s’établit l’opinion 
constante d’une période de temps heureux par les 
mœurs, etparun gouvernement bon et sage (i). 
On reconnoît toutefois dans cette tradition, par¬ 
ticulièrement chère à l’Italie, l’expression des 
regi’ets et des vœux des peuples pour un état pri¬ 
mitif de félicité détruite. Le vieux nom de iSrt- 
ifwr/n'e, le premier qui fùtimposé avant tout autre 
à l’Italie, et non pas seulement à quelques lieux 
privilégiés (2), s’est conservé jusqu’à nous comme 


(1) Virg. Æneid, VU, 3o3-2o4 ; Tibul. 1 , 3 , 35-48 ; 
Justin. XLIII, I ^ Macrob. I, 7, etc. 

(2) Ennü, Fragm, p, 3 o ; Virgil. Georg. Il, 173; 
jŒti. \ II, D2q ; \ arr, L. L. IV, 7 ■ Dionys. 1 , 34 j Justin, 
et Macrob. 1. c. • Feslus in Salurnia (n). 

(aj La confiance qoe l’anteur montre pour des témoignages qui ne 
sont ni pins ni moins dignes de foi, que d’autres de mêjne nature , 
qn il rejettera bientôt comme fabuleux et mythologiques , mérite 







PREMXERK l'AK'KE, 


un inoniiniGiit d.c plus hüutG anticjuitG. Tjr 
îQy(^ugg I1C611CG des Sîiturnûles f heflucoup plus 
anciennes que Rome (1), est un nouveau té¬ 
moignage de toutes ces traditions nationales ; et 
peut-être ne pouvoit-on retracer l’image d’un 
état primitif de communauté de biens et d’éga¬ 
lité des conditions, sous une allégorie plus 

4 

expressive. 

•'Pour peindre les merveilles sensibles de la 
nature, les peuples de l’antiquité se servoient 
d’un langage métaphorique qu’ils appliquèrent 
à tontes les institutions divines et humaines. Ï1 
ne faut donc pas s’étonner si, dans un âge tout 
poétique, où la raison étoit subordonnée à 
rîmagination, les premières notions historiques 
nous ont été transmises sous des emblèmes 
ingénieux, que Bacon ne dédaigne pas d’appeler 
la sagesse des anciens. Nous ne présumons pas 


( 1 ) '/oü sœculîs Sntiirnaîia præcedunt Romanœ 
hh œtaiem. Macrob. Sat. 1, 7. Ce fut sous les rois, ou 
peu après leur e^ipulsioii , que les fêtes Saturnales furent 
instituées à Itome, Dionys. ÎII , 32 ; Liv. II, 21 ; Macrob, 
Sai. 1 ,8. Conf. Lips. SatUJ’n. I, 2, 


dV‘tre ici remarquée; car si uïie notioti telle que celle tlu tioru de 
Sattirnia^ donüé à une région de Tltatie, ou même k Tllalie eulière j 
a pu^ de son aveu , se conserver par la tradition jusqu’aux siècles 
lustoriques ^ pourquoi d’autres souvenirs du même âge et d’nrie égale 
imporlaiice ti’‘fturoienî.-iis pu se conserver par la même vote ? R.-Il* 
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assez de nos iumières pour oser déterminer le 
véritable sens de ce style allégorique et figuré, 
soit qu’il nous retrace des faits purement histo¬ 
riques; soit, comme le veulent quelques au¬ 
teurs, qu’il renferme des leçons de morale , ou 
de physique céleste (i). Il doit nous suffire que 
ces vénérables traditions, placées comme un 
moyen terme entre les choses détruites et les 
choses conservées, s’accordent avec la natui'e 
et éclairent l’origine de la civilisation italique, 
en nous faisant connoître par quelle voie nos 
premiers pères ont passé de l’état sauvage à la 
vie sociale* Et c’est en effet une chose merveil¬ 
leuse de dire comment les anciens sages, dans 
leurs poèmes ou leurs fables, enseignèrent aux 
peuples, par l’attrait des. inventions agréables 
et des leçons salutaires, à mener une vie saine 
et contente, en transformant leur grossièreté 
en des mœurs douces et paisibles. 11 ne pa¬ 
roi tra peut-être pas moins intéressant de con- 
sidé rer comment, après tant de siècles, en 
vertu de ces mêmes inventions, l’oreueil natio- 

' O 

nal s’est plu à retrouver dans le ciel la source de 
scs origines, au point que les êtres mylholo- 


(i) Voyez les pi us célèbres interprètes des fictions allé¬ 
goriques : Bianchiiii, Banier, BlackAvel, Piuclie , Gebe- 
lin , Bergier, Dupuis, etc. — ( Voy. nos Éclaire, n. II, ) 
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gîques, adoptes par le jugement encore folble 
de riilstoire (a), furent consacres solennelle¬ 
ment par la religion a laquelle ils furent étroite- 

ment liés. 


(rt) Eû jageant ainsi > à son tour, le jugement encore faible de 
Vhbtoire, l'aulenme s’esl-il pas aperçu qu’il se cbargeoit d’une res¬ 
ponsabilité bien grave ? En discréditant d’avance l’aulorîté des 
écrivains qni nons ont transmis la connoissanec des faits anciens. 



car enfin, ces auleiirs ne sont-ils pas cens; qu’il citera plus tard 
avec confiance ? ne sont-ils pas les seuls dont on puisse alléguer le 
témoignage ? R -R. 
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CHAPITRE II. 

Causes et progrès naturels de la civilisation. 


La gloire d’avoir dominé sur la plus grande 
partie de rancien monde, après avoir été le 
berceau de la puissance romaine, a consâcré 
l’immortelle célébrité de l’Italie. Des titres si 
magnifiques auroient du lui suffire : après tant 
d’éclat, il paroissoit peu important ou trop 
épineux de rechercher un empire italique anté¬ 
rieur a celui de Rome. Toutefois l’impatiente 
curiosité de plusieurs érudits s’est consumée en 
longs efforts pour éclaircir le grand mystère des 
origines. Si l’esprit orgueilleux de système 
n’avoit pas toujours pour principe de sacrifier la 
vérité au désir de dire des choses nouvelles, il 
pourroit paroitre surprenant que les écrivains 
qui se sont exercés sur une question si difficile, 
aient épuisé tout leur savoir pour peupler l’an¬ 
cienne Italie d’hommes venus des région.s loin- 

t J 

laines, et qu’ils n’aient fait aucune recherche 
sur ceux qu’elle renfermoit dans son sein. Mais 
puisque des disputeurs immodérés, trop peu 
instruits des foixes de la nature et de l’ordre 
1 . 2 


P 
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qui règle les sociétés, se sont obstinés a regarder 
la civilisation de nos contrées comme im fruit 
étranger, nous avons tout droit de nous éton¬ 
ner que la barbarie seule ait dû nous être attri¬ 
buée comme un patrimoine national (i). 

Que les Grecs, a la faveur de leurs colonies 
et de leurs écrivains, aient accrédité dans l’an¬ 
cien monde l’opinion qu’ils avoient peuplé et 
civilisé l’Italie, on doit encore moins l’attribuer 
à leur vanité qu’à un concours de causes morales 
qui rendent cette prétention fort excusable. Un 
genre spécieux d’érudition, introduit parmi les 
modernes , ne manqua pas de donner aussi aux 
peuples Italiques une origine orientale. Mais la 
saine critique de ridstoire ayant réduit ces opi¬ 
nions à leur juste valeur, et démontré l’impos¬ 
sibilité des longues navigations par l’inexpé¬ 
rience et U timidité de l’art nautique («), à ces 
sentiments douteux ont succédé d’autres sys¬ 
tèmes, qui par la voie des Alpes font arriver du 


(i) Voy. Éclaircissemens, n. Ht. 

(fl) L'ofajectioti tirée de rimpassîtiilité des loogaes navigations et 
de Pim perfection de Part nauijqne ^ outre qaVlle n’^est peut-être pas 
aussi sérieuse qu’elle le semble à Pauteur, ne prouveroit rien contre 
les Grecs, dont ies colonies, pour arriver k la pointe méridionale de 
lllalie, n’a voient à traverser que le détroit qui sépare cette pénin¬ 
sule des rivages opposés de PÉpire , occupée par eux. Ainsi Pauteiir, 
SI telle élûit sou objection , foriifieroit lui-même Popiniou qipil veut 
combattre. R.-Ii. 
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Nord dans les déserts de Tltalic de nombreuses 
popnlations J tantôt sous les noms de Scythes et 
de Celtes, tantôt sous ceux de Germains et de 
Gaulois. La langue a été soumise au meme 
creuset que la descendance^ et, sur le foible 
fondement d’une étymologie incertaine, ou de 
quelque conformité accidentelle de mœurs, on 
a établi que les peuples de l’Italie dévoient leur 
origine à ces nations lointaines et barbares (i). 
Mais il faut l’avouer, peut-être les erreurs de 
ceux qui nous ont précédés dans l’examen de 
cette question étoient-elles inévitables pour 
parvenir à trouver la vérité; peut-être leurs 
erreurs auront-elles prévenu les nôtres. Excusons 
donc, sans l’approuver, cette foiblesse de Fes- 
prit humain, en réfléchissant combien notre 
raison imparfaite arrive lentement à la connois- 
sance de la vérité. Rechercher quel fut le peu¬ 
ple inconnu d’où les anciens peuples italiques 
ont tiré leur origine nous paroît une étude 
vaine et absurde, puisqu’il ne réste aucun mé¬ 
moire de cette descendance, et que les traces en 
sont entièrement eflacées (a). De telles ques¬ 
tions, qui roulent sur des temps absolument 
ignorés, ne peuvent ni instruire ni plaire. 


(i) Voy. Éclatrc{.ssemensf n. IV. 

(«; Elles ne i’étoient iieut-être pas pour les Grecs, Lieu plus rap- 
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L’histoire certaine, ou au moins probable, 
d’un peuple, ne peut recorinoître une source 
plus elevée que celle des faits dont le souvenir 
nous a été transmis depuis l’invention de l’art 
difficile de l’écriture (a). Tout ce qui précède 
cette époque est inaccessible à notre curiosité, 
et appartient au vaste domaine des conjectures, 
que nous aimons à laisser intact, sans contester 
aux autres la liljerté de suppléer, par les rêves 
fertiles • de l’imagination, au silence de F bis- 

4 

toire. 

Les facultés physiques et morales qui con¬ 
courent à la formation de la société, tendent 
aussi, avec une égale force, à son accroissement ; 
mais les progrès de la civilisation sont lents, ne 
pouvant être que le résultat combiné de l’indus¬ 
trie et de l’expérience. L’histoire des voyages 
modernes nous montre comment un peuple 
peut rester long-temps à un degré trèsÿlimité de 

procliés que noos ne le sommes, du théâtre et de l’époque de ces 
origines. C’est ce qui doit nous rendre extrêmement circonspects à 
prononcer qn’uoe tradition, appuyée de leurs témoignages, est 
fausse , parce que nous nen retrouvons plus les traces. R.-R. 

(g) Si ce principe étoit vrai, il faudroit regarder comme iudigne* 
de confiance et d examen tous les faits anterieurs à la découverte 
de récriture, laquelle est si récente eu comparaison de l’origine des 
connoissances historiques. Comment l’auteur n’a-t-il pas reculé lui- 
même devant les graves conséquences d’un pareil principe ? Heu- 
rensement ii ne s’y conforme pas toujours, et nous en avons déjà 
fait la remarque. R.-R. 
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civilisation, toutes les fois que des causes ex¬ 
traordinaires n’agissent point sur lui pour en 
accélérer le progrès par le choc de nouvelles 
passions, ou par rinfluence propice de lagricul- 
ture, qui a eu une si grande part à la félicité du 
genre humain. C’est ainsi, comme nous l’avons 
dit, que Fintroduction de quelques autres arts 
utiles jetèrent les vrais fondements de la vie 
civile dans nos contrées : mais son développe¬ 
ment ultérieur fut l’ouvrage successif des cir¬ 
constances et du besoin. 

Les antiques traditions de l’histoire de Fltalie 
nous montrent les habitations de ses premiers 
peuples sur les sommets des hautes montagnes ; 
et nous retrouvons partout cette meme prédi¬ 
lection des hommes pour les lieux élevés. La 
mer, qui s’est visiblement retirée du pied des 
Apennins, laissa d’abord à découvert la cime 
des collines, et se maintint dans les plaines, qui 
restèrent long-temps humides et fangeuses. De 
plus, le grand nombre de fleuves qui ont leur 
source .dans les Alpes et les Apennins, et les 
vastes réservoirs qui sont renfermés dans l’inté¬ 
rieur de ces montagnes , répandirent sur toute 
la péninsule une masse considérable d’eau qui 
en inonda toutes les parties basses. Les travaux 
qu’entreprirent les hommes pour régulariser le 
tours des eaux, enchaîner les fleuves, et dessé- 
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cher les lagunes le long des cotes de la mer, 
sont les meilleures preuves que les vallées et 
les plaines durent être les dernières habitées. 
De quelque manière que se soient originaire¬ 
ment formées les vastes plaines de la I lOmbar- 
die, de la Fouille, et des autres parties de 
rilalie, il est incontestable que le terrain qui 
les couvre est un don des eaux qui ont entraîné 
naturellement, avec une force irrésistible, les 
dépouilies des nionlagiies dans l<f?^creiix des 
vallées. C’est ainsi que les hauteurs primitives 
perdirent insensiblement leur fécondité, et ne 
purent plus fournir a la subsistance de leurs 
nombreux habitants. Alors ceux-ci éprouvèrent 
le besoin de cliercher de nouvelles demeures, 
et furent portés à occuper les lieux les plus favo¬ 
rablement situés le lon£f des fleuves navigables 

O 

ou sur les rivat^es de la mer. L’histoire , d ac- 

O ^ 

cord avec la nature, nous montre (rt) que les 
peuples anciens furent la souche d’autres pcm— 
pies plus modernes descendus des régions éle- 


Comiaetit rkhtoire peaT-elle prouver sîrhîstoîre de ces 
temps recalés nVst,côranic on Ta dit plus liant, qii*nn ttstsa de fables 
sans autorité ? et puis , où est la preuve de ce que ron fait dire ici k 
rkistoireP fl est évident que ranteur dorme en cet endroit ses coo- 
jeetores sur la marche naturelle de hï civilisation poor des témoi¬ 
gnages historiques; car, dans quel livre, sur quel iiionumcnt an¬ 
cien a-t-il pu trouver la noîîou de ces premiers progrès de la popnla- 
tiûti de ritalie, après la retraite des races primitives ? R,-R. 
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vées de ritalle vers les côtes des deux mers op¬ 
posées qui la baignent. Ce fut ainsi qu’il se 
forma des associations populeuses là où il y eut 
plus d’industrie, plus de travail productif, et 
une communication d’idées plus facile. L’agri¬ 
culture , appliquée à des champs plus vastes et 
plus féconds, devint un art assujetti à des règles 
certaines, qui en multipliant et en variant les 
tributs de la terre, en prolongea la jouissance, 
et fît entreprendre de nouvelles cultures, vai¬ 
nement enviées par les peuples septentrionaux. 
L’échange d’un plus grand nombre de denrées 
procura de nouveaux matériaux à l’industrie 
connnerciale qui commença à se développer de 
toutes parts et à répandre ses productions. Dès- 
lors les communications entre les peuples,-deve¬ 
nues plus régulières et plus faciles, accélérèrent 
beaucoup les progrès de la civilisation dans nos 
contrées : mais ces heureux progrès se firent 
principalement remarquer le long des fleuves 
navigables et des plages maritimes. La plus 
grande facilité des transports, comme l’observe 
un écrivain profond (i), en étendant les rap¬ 
ports des conventions avec les régions éloi¬ 
gnées, fut la cause puissante qui fit que le com- 


(i) Smith , Inouï JJ' into the Nature and Causes of 
tke eaîih of Nations , t. 1 , 3 . 
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iiierce et les arts se propagèrent plus rapidement 
le long des côtes de la mer que dans rinlerieur 
des terres. 

On voit, par les traditions les plus avé¬ 
rées (.0 , que les peuples qui les premiers joui¬ 
rent des avantages de la civilisation, purent se 
dire comme placés dans l’enceinte de la Médi¬ 
terranée. Cette mer, la plus vaste des mers 
.intérieures, et dont les eaux, exemptes du 
mouvement sensible du flux et du reflux, ne 
sont agitées que par les vents, favorisa' l’en¬ 
fance de l'art de la navigation : sa surface pai¬ 
sible, la multitude d’îles qui la couvrent, et la 
proximité des plages opposées, étoient autant 
de facilités qu’elle présentoit à l’homme, dans 
nu temps où, manquant du secours de la bous¬ 
sole , il Craignoit de s’éloigner des côtes, et 
n’osoit point encore, sur des vaisseaux peu surs, 
s’exposer à la violence du redoutable Océan. De 
tous les pays situés sur les rivages de la Médi¬ 
terranée, fï^gypte, la Phénicie et les côtes de 
l’Asie mineure sont, sans contredit, les pi'inci- 
paux dont l’histoire puisse vanter avec assurance 
les progrès dans la vie sociale; mais l’Italie, 


{n) Il exi.stoi^ doue, Tnême pour ces temps si reculés^ des tradi- 
îions avérées? C'est nu aven fjn'il est bon de recueillir de la bouche 
luême de raufenr. Cependant on aimeroît encore à connoître 
antoriles. Pourquoi s'e\pT îmcï-îl d'n ne m^n'drv si gëïUirale? K,-R. 
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merveilleusement située comme au centre de 
cette mer, s’étendant d’un coté vers l’Afrique, 
de Tautre vers l’Asie, fournissoit à ses habitants 
les moyens les plus faciles de communiquer • 
avec toutes les parties du monde ancien, de 
faire les premiers essais de 1 a navigation et du 
commerce, et dont on retrouve un assez grand 
nombre de traditions. Telle fut en efï'et l’indus- 
trie de tous les peuples qui babitoîent les con¬ 
trées des cotes, et dont on retrouve un grand 
nombre de traditions dans les siècles les plus 
obscurs (rt). Les Étrusques, dont la puissance 
maritime remonte jusqu’aux temps héroïques, 
furent certaine ni eut des premiers à parcourir 
avec leurs navires la Méditerranée, de pair avec 
les Cariens, les Phéniciens et les peuples de 
l’Egypte. D’autres habitants de fltalie s’acqui¬ 
rent de même la réputation d’intrépides naviga¬ 
teurs, et n’eurent pas moins à se féliciter du 
zèle avec lequel ils cultivèrent l’art nautique (r). 

C’est par le succès de ces exercices continus 
dans la navigation que la plupart de nos peu¬ 
ples, lenteiiient, et en attirant dans leur sein 
les hommes de tous les pays, purent, en plus 
d’une manière, accélérer l’oeuvre de leur propre 


(^ï) C’est encore nn aveu bon à recneillir* R,-R. 

(j) Wojez ci-après Chap. xxvi. 


j 
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civilisation par le commerce de peuples plus 
polis, et s’acheminer à grands pas vers ce degré 
de prospérité constante qui, par un bonheur 
réservé à nos provinces, conduisit les sauvages 
habitants de l’Europe aux douceurs de la vie 
civile. C’est ainsi qu’à l’époque où les peu¬ 
ples septentrionaux renversèrent le grand édi¬ 
fice de la puissance des Romains, et ramenèrent 
un nouvel état de barbarie, celles de ces na¬ 
tions qui se fixèrent parmi nous, et se mêlèrent 
avec notre sang, fuirent bien plus tôt civilisées 
que les autres populations qui s’étoient établies 
au-delà des Alpes (a). Mais surtout les nou¬ 
veaux rapports commerciaux et la navigation 
acquirent un prompt accroissement par l’habi¬ 
leté et le courage des républiques maritimes 
d’Italie, qui réveillèrent les premières l’esprit 
de liberté et l’amour de la gloire. A leur exem¬ 
ple , l’énergie de la nation entière, les exercices 
et les arts, favorisés par les avantages de l’iiide- 
pendance et excités par de grandes entreprises, 
donnèrent le mouvement et l’essor à toutes les 


(fl) On peut atlribuer d'antres causes encore à ce progrès des 
Barbares fixes eu Italie^ et mêtne la plus efficace dettes causes , bien 
loin d’être ia seule j u'est pas celle qu'indique ici Tauteur, Le siège 
d'nne relîgioïi bienfaisante , laissé dans l'ancienne capitale du monde 
Romain, fut , à nVii pas douter, la principale cause de la prompte 
civilisation des Barbares , convertis a celte religion dont la Inmière 
les frappoit de pins près, R.Æ. 
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facultés de Tesprit humain, en rendant au génie 
italien son caractère original et predoniinant; 
d’où Ton vit de nouveau, dans nos contrées, 
germer les principes féconds d’une civilisation 
plus étendue, avec la renaissance de la politesse, 
des moeurs, de la littérature et des bt aux-arts. 

Les progrès futurs d’un art quelconque sont 
un mystère pour son inventeur. Ainsi il étoit 
impossible que les premiers agriculteurs qui 
construisirent quelques cabanes , prévissent ja¬ 
mais à quel degré s’éleveroient un jour ces sim¬ 
ples et imparfaites tentatives de 1 industrie hu¬ 
maine. Toutefois dans des lieux fertiles, com¬ 
modes et agréables , ces rustiques demeures 
furent véritablement la base sur laquelle s éle¬ 
vèrent ces cités, où les générations successives, 
sollicitées par les besoins de’ la foiblesse hu¬ 
maine, accumulèrent dans la suite tant dob¬ 
jets de délices et de luxe. Mais avant d’arriver 
à ce degré, les endroits les plus florissants et 
les plus célèbres ne furent, dui'ant plusieurs 
siècles, qu’un cliétif assemblage de chaumières 
et de cabanes. De là vient qu’aux époques les 
plus reculées, nous voyons établi dans toute 
ritalie l’usage de vivre dans des villages ou des 
bourgs (i) : coutume très" convenable à une 


(i) Tile-Live, Denys , Strahon , et d^au Ires écrivains. 
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nation essentiellement agricole, et dont la sim¬ 
plicité helvétique offre encore de nos jours de si 
louables exemples (i). Plusieurs de ces lieux, 
par leur situation plus propre au commerce, en 
formant des centres de population successive-, 
donnèrent naissance à rétablissement d’un grand 
nombre de villes , toutes liées entre elles par le 
voisinage ou l’origine, et sufTisaniment pour¬ 
vues de tout ce qui peut contribuer aux agré¬ 
ments et au bien-être de la vie civile, avantage 
dont aucune autre partie du monde ne pourroit 
peut-être sc vanter (2). Les habitants, mieux 
répartis, et plus convenablement disposés sur 
toute la surface de la péninsule, se virent obli¬ 
gés de déployer tous leurs efforts pour obtenir 
de la terre le plus de pi'odiictions possible; ce 
qui est incontestablement une des plus fortes 

font souvent mention de cette ancienne coutume d'habi¬ 
ter Xr 6 )fc)j^o ¥, vicaiim. 

(1) Spécialement dans les cantons d'Appenzell , 
Schw^i-z J ünlenvalden , Glarus et Zug, Zug a le titre de 
ville sans en avoir la population , et Glarus qui en a la 
population, n’en a pas le titre. 

(2) La géographie ancienne atteste le nombre consi¬ 
dérable de villes partagées par de simples villages. Selon 
Blien ( 7 ^ar. Hist, IX, 16 ) on comptoit jusqu’à onze cent 
quatre-vingt-dix-sept villes dans l’Italie, parmi lesquelles 

étoient sans doute comprises les bourgades les plus consi¬ 
dérables. 
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preuves de Fessor de l’industrie domestique 
et de la grande multiplication des hommes. 
Une nation s’approche d’autant plus de son 
maximum de force, d’industrie et de civilisa- 
tion, que l’homme se trouve plus rapproche de 
rhomine, le village du village, et la,cité de la 
cité (i). Les rapports et les communications ré¬ 
ciproques furent donc toujours plus assurées et 
plus multipliées, en raison de l’accroissement 
successif de ces associations, par l’impulsion 
naturelle de cet instinct qui porte chaque indi¬ 
vidu à profiter des avantages de sa position ; en 
sorte que les intérêts de la société générale ayant 
acquis plus d’importance et plus d’extension, 
introduisirent dans ces petits Etats une certaine 
organisation politique dont nous retrouverons 
des restes plus ou moins marqués durant le 
cours des révolutions de Fltalie. 

Au sortir d’un état simple et rustique, on 
doit s’attendre à voir les hommes agir avec ce 
vif sentiment d’égalité dont ils se sont fait une 
habitude. Toute communauté est peu remar¬ 
quable dans sou origine ; mais chaque individu 
s’attribue une importance qui Fempéche de se 
regarder comme inférieur à ses concitoyens; de 
sorte que tous montrent la même ardeur pour 


(i) Verri, Écon. polit, c. 26. 
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le maintien de la liberté. Or, les premières tri¬ 
bus qui se réunirent dans toute l’Ilalie, ne 
connoissant d’autre besoin que celui de sub¬ 
sister, et n’ajant d’autre ambition que celle de 
se défendre, formèrent autant de communautés 
civiles dont les membres, en se formant en 

a ' 

corps politique, ne sacrifièrent que peu de leur 
indépendance naturelle. Le lien fédératif, le 
plus simple vct le plus nécessaire de tous entre 
des cités agricoles et guerrières, forma des 
alliances siables, qui donnèrent plus de consis¬ 
tance et de régularité à l’état politique de la 
nation.-Dès ce moment tous les Italiens, dis¬ 
tribués en un grand nombre de petites sociétés 
régies par différentes vues d’ambition et d’in¬ 
térêt, développèrent le germe de ces senti¬ 
ments jaloux qui, transmis aux générations 
subséquentes, firent considérer chacune de ces 
associations séparées comme un Etat rival : hé¬ 
ritage funeste, trop souvent recueilli .dans le 
cours de tant de .siècles, et auquel on doit attri¬ 
buer les premières révolutions qui ont influé en 
tant de manières sur les discox'des et sur Finfor- 
tune de nos provinces. 
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Constitution politique de VJtalie ; coup-d'œil 
sur les révolutions de ses premiers peuples. 


Environnée par la mer, et ne tenant au con¬ 
tinent de l’Europe que par les Alpes, Fltalie 
avoit dans la chaîne de ces montagnes fermées 
et escarpées une défense naturelle, hérissée de 
tant de périls et de difficultés, qu’on pouvoit 
en regarder l’accès comme impossible (i). Elle 
devoit être dans une égale sécurité du côté de 
la mer, à une époque où aucune nation n’étoit 
pourvue des forces navales nécessaires pour 
opérer une descente. Elle jouissoit donc ainsi de 
tous les avantages d’une île, et pouvoit se flatter 
de les conserver long-temps ; car, dans la pos¬ 
sibilité éloignée d’une émigration de peuples 
inconnus, elle devoit naturellement être une 



(i) La grande chaîne des Alpes s’étend depuis les Alpes 
maritimes jusqu’à l’Jstrie , sur un espace irrégulier d’en¬ 
viron mille cinquante milles. Sa largeur moyenne peut 
elle évaluée à cent vingl; milles. Ployez Beaumont, 
Descript. des Alpes gi^ecques et cottiennes ^ cli.I, et 


Maritimes Alpes, Voyez encore la Carie topograpliK|ne 
des Alpes de M, Raymond , 1820. 


I 
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des dernières exposées aux dévastations de la 
coîiouête et a la fureur de l’étranger. 

Le devoir que nous nous sommes imposé de 
ne rien anirmer qui ne fut dans l’analogie de la 
natui*e humaine, et sans nous appuyer de Vaii- 
loi'ité des écrivains et du secours des monu- 
menJs, ne nous permet point d’attacher un 
grand pnx aux doctes prétentions de ceux qui, 
au moyen de l’obscure interprétation de quel¬ 
ques mots, ont imaginé d’introduire dans les 
temps anciens, en Italie, les Chanaiiéens, les 
Phéniciens, Jes Éthiopiens, les Celto-Scythes 


* et les Cantabres (i). Nous examinerons ailleurs 
ce qu’il peut y avoir de plus raisonnable à croire 
relativement à l’arrivée vraie ou fabuleuse des 


Pélasges et des Lydiens, avant les temps de 
la guerre de Troie. Mais nous renfermant, 
. quant à présent, dans les bornes de la certi¬ 
tude historique (rt), nous ne pouvons ad¬ 
mettre de migration de peuples étra*ngers anté¬ 
rieure à celle des Grecs, du côté du midi, et 
a la première invasion des Gaulois du côté 
des Alpes, sous le règne de Tarquin l’An- 


(ï) Voy* iLclaircisscTn. n.V, 

(a) Cornraent: l’auleur peut-il dire qix'il se renferme dam bornes 
de la certitude histork/uc^ oprêa avoir dècljrc plus haut , t\u Une 
pity oit point de lautorité des éerwains et du secours des monuments ? 
îl me semble qu'il y a da moins contradiction dans ies termes, R.-K* 
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cîcn (rt). Ces nations si diverses de caractère, 

i> 

introduites par les deux extrémités opposées de la 
Péninsule, occasionnèrent des changements con¬ 
sidérables dans la plus grande partie de nos peu¬ 
ples. Mais, bien auparavant, une longue suite 
de révolutions intestines et nationales avoit 
excité des troubles non moins considérables, 
dont nous allons rassembler successivement les 
traditions éparses qui nous sont restées. 

II suffit de jeter un regard sur la surface du 
sol de rital le pour se convaincre qu31 n’y a 
peut-être point dans tout le globe de pays coupé 
d’un plus grand nombre de fleuves, de lacs et 
de montagnes. Par suite de ces diversités locales, 
plusieurs peuplades dispersées se réunissant, 
eurent chacune des limites fixes et assurées, et 
de là résultèrent indubitablement les premières 
subdivisions d’un peuple issu originairement 
d’une tige commune. De semblables causes pro¬ 
duisirent les mêmes effets dans la Grèce, où de 
grandes inégalités de territoire firent que le 
corps de la nation se divisa et resta constam- 


(a) Quoique notre uiitenr ne discute pas ici les rraditions relatives 
à rétabiissement tics Pélasges et des Lydiens eu Italie, et que nous 
devions j k son es:emple , différer nos observations sur ce point, nous 
ne pouvons laisser passer Hfie assertion qui nous paroît si contraire k 

tous les témoignages de l’histoire, sans avertir au moins le lectearj 

qne ceüe assertion est absolument dénuée de preuves* Nous expose¬ 
rons donc nos motifs à mesure qu’il développera les siens, R.-ït, 

3 


* 
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ment partage en une raullitude d’Etats indé¬ 
pendants les uns des autres, et presque toujours 
rivaux. Les passions vives portent faellement 
les hommes à franchir les limites réelles pour 
en admettre d’idéales : toutefois, il est certain 
qu’au milieu de tant de cantons, tous si divei'S 
d’aspect, qui se succédoient des Alpes à la mer, 
l’ignorance des principes de la géographie fai¬ 
sant une frontière de chaque borne posée par 
la nature, eutretenoit, avec l’aiguillon conti¬ 
nuel de la jalousie, ces méprises funestes qui 
tendoient à confondre le nom de voisin avec 
celui d’ennemi, erreur qui se prête d’ordinaire 
aux vues excessives du pouvoir sans corriger la 
folle ambition des peuples. Ainsi, la constitu¬ 
tion physique de nos provinces, et surtout les 
fréquents et inégaux embranchements des mon¬ 
tagnes, et le gisement tortueux dos vallées, ne 
servirent qu’à faire naître et encore plus à main¬ 
tenir, comme en Grèce, d’inégales répartitions 
de territoire, source de rivalités et d’inimitiés 
entre voisins, qui empêchèrent les peuples 
d’adopter une constitution fédérative générale, 
et de se réunir en un seul corps politique. Bien 
loin de là, l’influence de ces divisions primi¬ 
tives entre des peuples encore incultes étoit 

/ 

telle, que les Eques ou les Sabins, confinés dans 
leurs montagnes natales, considéroient presque 
comme des étrangei’s les Volsqueset les Marses 
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auxquels ils confînoîent. Mais ce qui doit eu 
partie nous consoler, c’est de songer que, si 
ces discordes plongèrent les habitants de l’ilaiie 
dans des malheurs si longs et si ninltîpliés, 
lesprit d’èmiilation qui se forma entre ces dif¬ 
férents Etats limitrophes, ouvrit à la gloire un 
théâtre plus varié, où les générations suivantes 
purent avec facilité déployer de grands carac¬ 
tères, développer les talents, surmonter les 
obstacles, et briguer à l’envi l’honneur de se 
surpasser : rivalité heureuse à laquelle les en¬ 
fants de cette terre antique sont peut-être re¬ 
devables des progrès si éclatants et si soutenus 
de l’esprit humain (r). 

De quelque manière que les causes naturelles 
aient influe sur la première forme de constitu¬ 
tion accidentelle de Tltalie , on ne peut douter 
que ses habitants ne soient de bonne heure pur- 
veniis â un très haut degré de civilisation, 
puisque, dès les temps les plus reculés, les no¬ 
tions historiques montrent déjà, formées, de 
glandes et de puissantes confédérations de peu¬ 
ples, dont l’existence eût été impossible sans 

(i) Anteà ïnclusis gentùini imperiis intra ipsas, 
ideocfue et ingeniis , quâdam stenliiate fortimæ , nJ~ 

cesse eral ammi bona exercere . Quare ahunda- 

hant etprœinia e.t operœ vitœ, Posieris laxitas mundi 
et rerum amplitudo damna Juii. Plin, XIV, i. 
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une certaine stabilité de législation et de liens 
sociaux. Le libre. consentement des tribus dicta 
les premières lois de cette union , sous de sim¬ 
ples conditions de justice universelle et de réci¬ 
procité d’avantages. Un tel contrat, déjà exis¬ 
tant dans la nature de Fliomme, ne fut point, 
en ces temps grossiers, énoncé avec cette sa¬ 
gesse législative qui est le plus difficile et le plus 
noble produit de l’esprit humain ; mais il eut 
pour garantie ce sentiment indomptable de li¬ 
berté qui animoit tous les cœurs. Chaque cony 
munauté confédérée, se trouvant dans un petit 
territoire , agissoit le plus souvent, déterminée 
par des passions qui, avec une ardeur au-deyus 
de toute expression, se communiquoit rapide¬ 
ment a tous les citoyens. Par un effet de cette 
organisation, chaque particulier étoit dans la 
nécessité d’employer toutes ses facultés a la dé¬ 
fense et à la conservation d’une indépendance 
qu’il regardoit comme le premier de ses biens, 
Ca crainte du danger tenoit son imagination 
dans une continuelle activité, et empéchoit son 
esprit de tomber dans cette léthargie que l’on 
retrouve souvent au sein des sociétés les plus 


polies. A cette époque tous les Italiens étoient 
guerriers. Le droit qu’avoit chaque citoyen de 
juger des affaires de l’État les portoit tous à 
prendre part aux événements tant intérieurs 
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qu'extérieurs qui intéressoient la société com¬ 
mune : aussi, dans ces siècles agités par la 
guerre dont les impulsions étoient si rapides, 
vit-on naître les révolutions les plus désastreuses 
pour nos peuples. 

Dès le premier pas que nous faisons dans 
rhistoire de Tltalie, nous voyons s ouvrir une 
vaste scène d’agitations. Nous tenterions en 
vain de suivre le fîl des événements dans ces 
temps rustiques et guerriers; bien que notre 
imagination soit continuellement frappée de 
traditions qui nous restent de scènes tragiques, 
lesquelles nous indiquent les plus grandes révo¬ 
lutions dans la succession de ces peuples. Sous 
le nom générique de Sicules, d'Ombriens, de 
Liguriens, d’Osques, les historiens nous ont 
montré, quoique d’une manière très confuse, 
les premières confédérations italiques, puisqu'il 
ne reste aucun témoignage certain de l'existence 
de peuples antérieurs; mais tout nous prouve 
que sur les ruines de ces anciens peuples s'éle— 
veient toutes les nations que nous voyons, sous 
dautres noms, figurer dans les temps histori¬ 
ques. L humeur belliqueuse des antiques habi¬ 
tants de J Italie avoit son principe dans la vie 
pastorale et agricole,qui favorise merveilleuse¬ 
ment les inclinations guerrières. Dans cet état, 
les hommes encore grossiers, et bornés aux 
occupations de première nécessité, ont beau- 
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coup de temps à leur disposition, et peuvent 
facilement être employés à la défense de la pa¬ 
trie , ou bien y sous ce prétexte y devenir les 
iuslriimeuts des passions ambitieuses de leurs 
chefs. C’est ainsi que la valeur des peuples Ita¬ 
liques fut de bonne heure tenue perpéuielle- 
meut en haleine, et servit souvent de vélucule 
à cette humeur Hère et inquiète qu allmeiitoit 
le génie de la liberté. 

Mais les passions qu’exciterent ces dissen¬ 
sions fraternelles, et les nouveaux intérêts aux¬ 
quels elltis donnèrent naissance, n’étoient pas 
de nature à se calmer et à s’éteindre en peu de 
temps. Dans le cours de ces luttes guerrières , 
souvent converties en lutte d honneur, se for¬ 
mèrent de nouvelles combinaisons de peuples 
qui firent prévaloir sous un nom nouveau leur 
confédération la plus nouvelle, d ou résultè¬ 
rent de nouvelles fédérations et de nouvelles 

existences politiques. Ca destruction d une an- 

■ 

cienne ligue, comme nous le verrons en parti¬ 
culier à l’égard des Sicules et des Osques, suffit 
pour afi’oiblir et pi’esque pour anéantir une do¬ 
mination jusque-là prépondérante. Il arriva 
parfois, au contraire , que les tribus qui se sé¬ 
parèrent de ces premières confédérations ac¬ 
quirent un nouvel accroissement de force et de 
puissance, et de nouvelles limites. De cette 
manière, les États les plus anciens s’afToiblissant 
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graduellement, firent place à d’autres qui , 
moyennant la vigueur de leurs l’écentes insti¬ 
tutions et l’ascendant de leur nouvelle fortune, 
se rendirent si celèbi'es dans i’iiistoire. 

Telle est l’idée la plus générale que nous 
puissions nous former des premières révolutions 
des peuples italiques, révolutions obscures qui 
révèlent, il est vrai, le génie d’un âge encore 
barbare, mais qui finirent par donner une 
forme plus stable à la constitution politique de 
nos provinces. Il semble d’abord impossible de 
découvrir la cause de l’établissement primitif 
d’un grand nombre de colonies sur les terres 
limitrophes de l’Italie, et de rendre raison de 
cette singularité qui leur faisoit si facilement 
prendre un nom différent de celui qui les avoit 
formées; mais une ancienne coutume dont le 
souvenir nous a été conservé, et qui avoit pris 
son origine dans les cruelles superstitions des 
premiers habitants de Tltalie, jette du jour sur 
cette question. Plus on remonte vers l’enfance 
des sociétés, plus on doit s’apercevoir du défaut 
de culture, et de ces arts industriels qui servent 
aux besoins de la vie. Comme l’exercice favori 
de la chasse ne permetloit point de porter la 
hache dans les forêts, et que la majeure partie 
des terres étoît consacrée aux pâturages, il n’en 
restolt qu’une bien petite portion pour les tra- 



I 
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vaux d’une agriculture grossière et négligée. La 
nourriture des peuples étant donc bornée h 
quel(jues foibles produits de la terre et leur 
opinion réglée sur le grand intérêt de leur sub¬ 
sistance, chaque intempérie qui faisoit manquer 
la récolte annuelle étoit considérée coramè une 
calamité publique, dont on accusoit en même 
temps et l’avarice du sol et le courroux des 
dieux. Pour écarter de semblables désastres, ou 
quelquefois aussi pour prévenir les dangers 
d’une guerre dévastatrice, on faisoit des prières 
et des sacrifices solennels : mais 1 acte le plus 
méritoire étoit de consacrer, avec Fassentiment 
de tout le peuple, aux dieux, maîtres souve¬ 
rains incontestables de la nation, une partie 
de toutes les productions qui naîssoient dans le 
cours d’un printemps, sans en excepter les en¬ 
fants. La superstition siiffisoit pour rendre in¬ 
violable et sacré ce vœu de nos pères, subju¬ 
gués par la terreur ; mais il fallut l’ascendant 
d’une plus haute civilisation pour les détoiumer 
de la barbare coutume d’immoler des victimes 
humaines. Cette cérémonie sanglante abolie, on 
y substitua l’usage plus doux d’envoyer ces en¬ 
fants, devenus adultes, chercher hors de leur 
patrie un nouvel asile, sous la protection du 
dieu auquel ils étoient consacrés. Cette coutume 
religieuse, que nous trouvons souvent repro- 
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duite dans de semblables circonstances chez des 
peuples etrangers, également nomades, donna 
lieu à ces migrations fréquentés qui, tantôt par 
la force des armes, tantôt par la voie des con¬ 
ventions, jetèrent les fondements de nouvelles 
sociétés (i). L’esprit d’un siècle où le système 
politique étoit habituellement lié aux maximes 
de la religion, faisoit regarder comme sacré 
l’établissement de ces colonies ( 2 ), Chacun s’es- 
timoit heureux de pouvoir s’associer à la fortune 
d’un peuple si dévoué et si cher aux dieux. 11 est 
facile par là de comprendre comment, dans un 
siècle de superstition, un petit nombre d'hom¬ 
mes put devenir le centre d’une foule de popu¬ 
lations libres, leur communiquer son nom, et 
former avec le temps des Etats célèbres. Pline (3) 
nous a conservé la tradition que, par suite d’un 
de ces vœux faits dans un printemps sacré ^ les 
Sabins avoient donné rorimne aux Picentes et 

O 

aux Samnites, et ceux-ci aux Lucaniens (4). 


(1) Dionys. I, i 6 * 38 ^ Strab. V, p. 1^2 ; Sisenna, Hist. 
apud Noniuiii, XIÏ, 18 ; Festus, in vej' sacf\ et Mamert. 
ex AI fi O ; Conf. Uv. XXII, 1 o. 

(2) Sacrayias actes Artîearum voluiit, quialiquaudo, 
quurapestilentiâlaborarent, ver sacrum voverunt. Serv. 
in Æneid, VJI, 7^6 ; Sisenna 1. c. 

(3) L. in , 5. 

(4) Strab. V, p. i 58 . ed.Casanb. 1587. 
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Nous ferons connoître dans les chapitres sui¬ 
vants les révolutions ultérieures de ces peuples 
appartenant à la grande famille italique, et par 
quels événements ils parvinrent à occuper une 
place distinguée dans l’hisloire. Notre curiosité 
aspireroit a soulever entièrement le voile de ces 
siècles obscurs , auxquels peut-être il n’a manqué 
que la plume d’un Thucydide ou d’un Tite-Live 
pour devenir fameux dans la postérité. Si le 
vigoureux pinceau de Tacite, et non le foible 
crayon de Claude ( 1 ), avoit entrepris de venger 
d’un injuste oubli les actions de nos peuples, 
nous admirerions aujourd’hui leurs vertus, 
comme nous vantons les simples et mâles insti¬ 
tutions des Germains. L’histoire de l’Italie an¬ 
tique, défigurée par les Grecs et méprisée par 
les Romains, ne nous offre plus que les restes 
épars et mutilés d’un vaste édifice ; mais ces 
ruines, semblables à celles du majestueux Coli¬ 
sée , nous permettent encore d’admirer, dans la 
beauté de leurs proportions, leur grandeur 
primitive. Nous tenterons de dégager rita! ie 
des ténèbres, des fables et des calomnies où 
elle a été plongée. Mais, avant de rassembler les 

débris dispersés du naufrage, et de parcourir la 

■ ‘ - - - ‘ 

(i) Cet empereur avoit écrit une Histoire des Étrus 
ques en vingt livres. Sue ton. in Ciaud. 
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sérié des événements qui peuvent paroître les 
plus importants ^ il convient de donner une idée 
des causes qui ont influe sur la corruption de 
rhistoîre de notre patrie, et des principes de 
critique conjecturale qui vont nous aider a 
réclaircir (a). 


(æ) L’tiutear, en avouant ici qu'il adinel de**» prmcipffs de cntiqni^. 
conjecimaley nous dispense de juger ces principes avec trop de 
vigueur, quoiqu’il semble se prononcer aiilenis avec force contte 
une pareille méthode* Quant à ce qnil assure que, sous la plome 
rVan Thucydide ou d’ou Tite-Live, les peuple^^ de lantique Italie 
an roi eut pu devenir fameux dans la postérité * nous pensons que 
cette assertion lui a été suggérée en grande partie par 1 excès don 
fieuftment louable, rauiour de la patrie et Tesprit nalionaL Qnet 
iutérêt historique au voient pu offrir des peuples barbares , espèce 
de sauvages^ sans lois ^ sans gouvernement ^ livrés à la plus grossière 
indépendance^ s'ils étoient tels que les a dépeints Salloste ( Catilin, 


c. VJ ), et comme le recounoît ailleurs notre auteur lui-niciue ( ci- 
dessus, 1 I. J ? la comparaison des rooenrs des Italiens primitifs 

avec celles des Germains, décrites par Tacite, et avec îes ruines du 


Colisée, ne nous semble pas non plus d’une extrême justesse* Quel 
rapport y a-t-il entre des institutions rudes et simples, îelles que 
Tacite les a peintes, et peut-être imaginées, pour produire un con-' 
traste pins piquant, et les débris d’uu édifice qui attestent toute îa 
puissance d’un peuple opulent et éclairé? T’auteor annonce ensuite 
qu’iV tentera de retirer tItalie des ténèbres ^ des fables et des calomnies 
oit elle a été plongée^ Cette intention est assurément très-bonne ; 
est-elle aussi aisée a remplir ? c’^est ce que nous verrons bientôt» En 
attendant, observons encore, que si rorigine de tous les peuples, et 
non pas seulemeut des Italiens, est enveloppee de fables et obscur¬ 
cie de ténèbres ^ on ne voit pas a quel propos l’auienr y iiiele aussi 
des cidomnies ; et en quoi ritalîe ancienne on moderne seroit eaiorU” 
niée ^ si l’on assuroit avec fondement qu’elle anroit reçu , plusieurs 
siècles avant la gaeïTc de Troie, quelques-unes de ces colonies gret- 
riues que rauteur y fait arriver plusieurs siècles R.-K* 
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Fables introduites dans VHistoire d^Italie. 

Au premier aspect du ciel sous lequel respire 
uu peuple, on peut juger s’il mérite d’avoir des 
annales. Le désir d’immortaliser sa mémoire 
a été et sera la passion de tous les âges et de 
toutes les nations qui ont eu l’usage des lettres. 
Peut-on douter qu’il y ait eu des historiens 
chez les premiers peuples de l’Italie, eux qui ont 
imprimé dans leur carrière tant de traces de 
gloire , et rempli de leur renommée toute l’an¬ 
tiquité ? Le caractère d’un idiome déjà formé et 
perfectionné par les règles, la civilisation dis¬ 
tinguée des Toscans, leurs institutions, leurs 
arts, durent nécessairement produire des écri¬ 
vains qui eurent la noble ambition de perpétuer 
les actions de leur patrie, par une suite natu¬ 
relle de ce lien qui unit toutes les connoissances 
humaines, et de l’influence réciproque qui 
s’exerce entre elles (i)^ mais tous leurs ouvrages 

(i) Varron ( ap. Gensorin. ) fait mention d’histoires 
étrusques» 7 '^oj. ci-après Chap. xxvm. 
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ont péri, et la postérité n en a recueilli aucun 
fragment. Combien ne devons-nous pas dé¬ 
plorer une perte irréparable qui nous laisse 
sans guide I Si nous pouvions entendre les his¬ 
toriens de ces premiers siècles parler librement 
des év;,énements de leur patrie, leurs erreurs 
mêmes nous instruiroient autant peut-être que 
ces événements, fruit du hasard ou de la pru- 
dence, du courage ou de la foiblesse. Mais 
qui ne sait que la destinée des lettres suit tou¬ 
jours celle des empires? et doit-il paroitre éton¬ 
nant que la langue primitive de Fltalle, en 
s’éteignant, et faisant place à la nouvelle langue 
du Latium, ait entraîné dans sa ruine les monu¬ 
ments écints de la nation ? 

Les antiques communications des Grecs avec 
l’Italie inférieure répandirent parmi eux les pre¬ 
mières notions imparfaites de nos peuples. Les 
écrivains surtout qui fleurirent dans la Sicile, et 
dans cette partie du continent connue ensuite 

sous le nom de Gmiidc-Grèce, et où les arts et 

#• ^ 

la civilisation prirent tm acci’oissement si ra¬ 
pide , eurent les plus puissants motifs de curio¬ 
sité et d’intérêt pour être les premiers à re¬ 
chercher l’origine , les usages et les révolutions 
des peuples au milieu desquels ils vivoicnt. Un 
Théagène de Rhégium, qui florissoit sous Cam- 


I 
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byse, vers la lxiu« Olympiade (i), est le pluiii 
ancien historien dont il soit fait mention parmi 
les Ttaliotes : c'est le nom que Ton donnoit aux 
Grecs nés en Italie (a). Hippis, également de 
Hhégium , qui vivoit au temps de la guerre de 
Perse, avoit écrit un livre sur les oriffines de 

^ O 

ritalie (3) : sujet dont s’empara aussi la plume 
des Siciiiotes. Antiochus de Syracuse, qui, 
selon les critiques, vécut vers la xc Olym¬ 
piade (4), semble s’être pins soigneusement que 
les autres appliqué à la recherche de nos anti¬ 
quités (5). Nous trouvons souvent cités les noms 

(1) Tatlaii. ad\>, Grœc. ; Euseb. Præp. evajig. X. 
Aiioiiyni. ad 01. lxik. Théagène fut le premier qui écri¬ 
vit aussi sur les allégories, t’àge et la patrie crUomére. 
Villoison , Proleg. ad SchoL Iliad. p. LXXV | et Scbol. 
ndUiad. X , 67. 

(2) Harpocr. Suid. Hesycli. in 

(’i) ICtiV/it 'irreA/tfif , Suid. in ''Itvç, Eudociæ ’lûPki/*, in 
Anecd, Grœciœ. d'Ansse de Vi! 1 oison , vol. I, p, 245 . 
Lycus de Rhégium , surnommé Butera , qui vivoit sous 
Ptolémée Lagus; Glaucus de Rbégium, Aristonicus de 
Tarente, et quelques autres historiens appartenoient 
également à la Grande-Grèce. 

( 4 ) An de R. 33o. Vossius , de Jîist. Grœc, IV, p. 456. 
Hcynius, de Font. hisi. Diodori. in comm. Soc. Goii, 
vol. VIÎ, p. 1 î5. 

( 5 ) ’ 
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de Timee, Philiste, Caillas, Atlianis, Alcime 
de Sicile, et de plusieurs autres, qui avoient 
disserté de mille manières sur Tltalie (i) ; niais 
leurs écrits, loin d’éclaircir les traditions vul¬ 
gaires par la recherche impartiale des docu¬ 
ments nationaux, ne servirent, au contraire, 
qu’à obscurcir la vérité historique, en y mêlant 
le merveilleux des fables ( 2 ). Le besoin de plaire 
à une nation exaltée par les récits d’Hésiode, 
d’Homère, et de ses auteurs tragiques, avoit 
imprimé aux narrations des premiers historiens 
un caractère tout poétique, qui mérita les ap¬ 
plaudissements du vulgaire, et s’attira le mé¬ 
pris des philosophes (3). Bien qu’hisloriographe 

■ ■ ■■I mm i I ■ É ^ I 111 ■ !■ I» ■■ * 1 ■ IM II m 1 ^ 

£« rSÿ * A Xùym ru DionySp 

1,12. 

(1) Vossius, et Fabrîc. Grœc, 

(2) Calliasde Syracuse ( ap. Dionys. I, 72) et Festus 

(îa Eomam) racontoient que Rome liroit son nom de celui 
d'une dame troyenne, épousé de Latînus. Alcime de Si¬ 
cile, dont l’ouvrage avoit pour titre ( Atlien. 

X , TI ), vouloit, au contraire , qu’elle eût été bâtie par 
un certain Roniulus, fils d’Enée (Fest. 1 . c. ). Quant à 
Timée , on sait que les anciens meme lui donnoîent le 
nom de rpaoïTüAAeKrpf», à cause de la quantité de contes 
de vieilles dont îl semoit ses histoires. ( Suid. in 

Le grave Polybe reproche souvent à Timée son excessive 
crédulité, et son ignorance des événements de l’Italie. 

( 3 ) On connoit les plaintes éloquentes de Thucydide 
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lui-même, Hëcatée de Milet, le devancier d’Hé¬ 
rodote, ne put se dissimuler la futilité et Tex- 
travagance des traditions qui circuloient de son 
temps parmi ses compatriotes, et n’avoient de 
crédit que parmi les vieillards (i). Les Gi^ecs 
étoient très-peu versés dans leurs propres anti¬ 
quités , bien loin d’être instruits de celles des 
nations étrangères : elles avoient fini par deve¬ 
nir entre leurs mains un amas de fables et d’ab¬ 
surdités (là). Platon (3), parlant sous le nom 
des prêtres d’Égypte, a bien mis à découvert 
leur présomptueuse ignorance. A les entendre 
dans leurs constantes assertions, chacun des 
héros grecs ou troyens qui avoit survécu a 
ses glorieuses fatigues, ou étoit échappe aux 
flammes d’ilion , fut conduit par la volonté des 
destins en Italie : Hercule, Jason, Diomede, 

JF 

Ulysse, Anténor, Énée, et plusieurs autres chefs 


à ce sujet, dans le beau prologue de son histoire. Denys 
( de Thucyd. ) et Strabon ( XI, p. 35 o ) nous ont aussi 
laissé de graves accusations au sujet delà licence poétique 


des premiers narrateurs. 

(i) Oi *EAAiÿv*»ir té Kctî véAo?#*, 

<px/v< 3 ii']ai etc.Hecat.yrrtg'm. ap, Demetr. Eîocut. c. i2. 
(ü) Voy. Èclüirc. n. VI. 

( 3 ) In p. 22, vol. III : â ^ 'S,ùKmv 

«£( TTcti^iç tçt‘ é» ïeo* rttç 


yTÉCifTÉr. 
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valeureux abordèrent dans ce pays, et amenèrent 
des colonies où ils terminèrent leur carrière, 
Les Grecs, qui s’èloient empares de tous les 
p-eiires de gloire, s’attribuèrent exclusivement 
celle d’avoir peuple, civilisé et éclairé ritalie. 
rvotre liistoire, bouleversée et défigurée par 
l’infatigable vanité de ce peuple tout poétique, 
ne fut plus qu’une pure fiction. Après avoir 
rempli leurs propres annales de traditions fabu¬ 
leuses , qui ne purent plus être séparées de la 
mytbologie ni de la religion nationale, il est 
certain que les historiens de la Grèce, guidés 
par le même esprit de présomption, appliquè¬ 
rent de semblables contes à i’histoire des peu¬ 
ples étrangers, en remplissant Fltaîie, l’Asie et 
l’Afrique, de héros et de demi-dieux, tels qu’ils 
en avoient imaginés pour leur contrée merveil¬ 
leuse et tragique (i). 

Si l’on en croyoit les narrations ampoulées 
enregistrées de bonne heure dans ce roman his¬ 
torique , qui, suivant le cours des révolutions 
littéraires, avoit succédé a la poésie épique, la 
plupart des colonies et des villes de l ltalie eurent 
un fondateur d’origine grecque. Le nom même 
de notre péninsule fut censé dériver de celui d’un 
prétendu roi d’Arcadie, appelé Italus; et l’on fai- 


(1) Strab. IX.—- \^oy, Eclaircisseiii. n. YII. 
1 . 4 
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soit venir de meme la dénomination d’OEnotrie, 
d"uii certain OEnotrus, chef et fondateur de co¬ 
lonies, antérieurement à la guerre de Troie (i). 
Parmi les i nnombraldes fictions que les Grecs ac¬ 
créditèrent sur les régions occidentales, et en par¬ 
ticulier sur ritalie , il est assez curieux de voir 
avec quelle complaisance leur imagination tourne 
autour de trois événements célèbres des temps hé¬ 
roïques : le retourd’IIercule derexpédltiond ’lbé- 
rie, le voyage des Argonautes, et les longs égare¬ 
ments d’Ulysse. Mais ce goût des écrivai ns grecs 
pour les fictions fut doublement fatal à la gloire 
de ritalie ; car il ne se borna pas à obscurcir de 
fables rhistoire des premiers âges; il en renversa 
presque les fondements, en altérautjusqu’au nom 
des nations et des pays qu’elles occupolent. En 
n’admettant d’autre distinction entre les divers 
peuples du monde connu , que celle de Grecs et 
de Barbares, ils durent toujours se sentir beau¬ 
coup de penchant à faire cadrer avec leur 
idiome tous les mots des langues étrangères qui 
servaient à désigner forigine et les usages des 
nations avec lesquelles ils étoient en rapport ( 2 ). 
La géographie de lltalie antique, aussi-bien 
que sou histoire, se trouve surchargée de noms 


(1) Voy. Eclaircissem, n. YIII. 

(2) Plat, in Critia} Slrsih, III, p. 114. 




















CHAPITRE IV. 5 l 

fictifs et étrangers : non-senienient les villes, 
les provinces, mais encore les mers, les fleuves 
et les hommes sy montrent sous ces nouvelles 
dénominations qifil plut aux Grecs de leur im¬ 
poser, conformément au génie de leur langue 
tout en images. Ainsi, dans la succession des 
peuples, les Tjrrhéniens, les Aiisoniens, les 
Liguriens, usurpèrent les noms des Raséniens, 
des Osques, des Aurunces, et d’autres nations 
italiques dont les appellations primitives se sont 
perdues ; en sorte qu’on doit être peu surpris si 
notre histoire, pour laquelle on na pn avoir 
d’autre source que les plus anciens auteurs grecs, 
se présenté a nous toute pleine d’hellénisme, 
et si, trompés par ces autorités apparentes, plu¬ 
sieurs érudits ont atti ihné à la Grèce une si 
grande influence sur la civilisation et les arts de 
ritalie (i). Cette opinion, répandue d’abord par 
des écrivains mal instruits, fut ensuite confirmée 
par la vanité mensongère des Grecs du temps 
d’Alexandre et des Ptolémées, époque où il pa- 
roît qu’en perdant la liberté^ ils avoient égale¬ 
ment perdu l’amour de la vérité. Tous les écrits 
qui nous restent de ces temps-Ià attestent que la 
pratique d’une érudition stérile dans son abon¬ 
dance, et l’étude de la grammaire, étoient alors 


(i) \oy. Éclaircissem, n. IX, 
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rocciipaliou favorite des littérateurs (i). IjCS liîs- 
toriens, à l’exemple des poètes ^ aspirant moins 
à paroitre exacts que savants, sc complurent 
particulièrement a rechercher les origines ob¬ 
scures des cités, et à débiter des choses nou¬ 
velles, merveilleuses et lointaines (2). If histoire 
authentique de nos peuples une fois perdue, 
ces récits fabuleux des Grecs, soutenus de leur 
réputation de savoir, prévalurent dans l’anli- 
quité ; et, comme si la destinée de celle nation 
étonnante eut été de dominer par rintelligence 


(1) \oy. Heyn. ffcr Oe«/o scBciili Plo/emœor. opusc. 
acad, vol. I , p. 7G-134. 

(2) Parmi les poètes (.rAlexantirie, il suffit à notre 
dessein de rappeler Lycopliron , dont le poème obscur est 
rempli de grossières et de ténébreuses traditions sur 
ritalie, si meme il ne fut pas le premier qui publia 
l’arrivée des Troyens en Italie, et la fable de PÉnéide. 
{^Alex. 1226-1280. ) Vossius et Fabricius nomment plus 
de trente historiens de Pltalic, tous Grecs, et qui sont 
indubitablement postérieurs au siècle d’Alexandre. Les 
passages qu’en rapportent Denys d’îlalicarnasse, Plu¬ 
tarque, Athénée, etc. prouvent que ces prétendus 
historiens ont débité une foule de fables sur les origines 
de Rome , sans compter Sostrate etZeuodote , qui avoient 
écrit, le premier, l’histoire des Tyrrhéniens, et le se¬ 
cond , celle des Ombriens, Zéiiodote ( ap, Solin, 8 ) assure 
que Préneste fut ainsi appelée du nom d’uti fils de La¬ 
tin us , petit-fils d’Ulysse. 


1 
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sur toutes les autres , ces mêmes contes survé¬ 
curent à la perte des écrivains, et furent res¬ 
pectés par une aveugle superstition pour les 
lumières Je la Grèce (i). 

Rome, plus attentive à mériter qu’à écrire 
des annales, n’eut aucune vraie culture des arts 
et de la littérature durant les cinq premiers siè¬ 
cles de la république. La puissante nation des 
Étrusques , qui étoit la plus éclairée de l’Italie, 
ayant été soumise lors de l’expéditiou de Pyr- 
rlius, on conçoit sans peine comment, dans 
une période de fureur guerrière, l’orgueilleuse 
et barbare insouciance des Romains méprisa 
le savoir d’un peuple rival, auquel ils avoieut 
long-temps disputé l’empire de Tltalie. A la 
vérité, les Romains, par la force de l’institu¬ 
tion et par maxime d’État, coiitinuèi'ent à faire 
instruire leurs enfants dans les lettres, la disci¬ 
pline, et particulièrement dans la religion étrus¬ 
que (2) ; mais quelle estime pouvoient-ils faire 
des fastes et des actions d’un peuple qu’ils te- 
noient dans l’oppression? Les livres des pon¬ 
tifes , les actes, les mémoires, les annales, 
enfin tous les monuments écrits, seuls déposi¬ 
taires des traditions nationales, ou furent tou- 


(i) Voy, Éclaircissem. n, X. 

[?-) Ciçer. de Divin, 1 , 2 j Liy. IX, 36 . 
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jours négliges, ou périrent avec la langue (i). 

La vanité, qui accompagne toujours la puis¬ 
sance, fît naître aux Romains l’envie de se 
polir, du moment qu’ils eurent étendu leur 
domination sur Tltalie inférieure. A leur entrée 
triomphale dans ces provinces, occupées plu¬ 
sieurs siècles auparavant par des colonies grec¬ 
ques , ils y trouvèrent déjà établie 1 influence 
de l'esprit grec, depuis la Campanie jusqu’à la 
mer de Sicile. Enflammés d’une noble émula¬ 
tion , les conquéj’auts reçurent des lialiotes les 


premières notions de la littérature ; car avant 

-v 

celle époque ils u avoient eu aucune communi¬ 
cation directe avec la Grèce proprement dite (a). 
De ce moment, il s’opéra un changement total 
dans l’esprit grossier des Romains par 1 intro¬ 
duction de nouvelles études, de nouvelles idées, 


(i) Voy. Éclaîrcissem.n.Hl. 

{2) Le nom de Rome ctoît à peine connu en Grèce 
avant Alexandre (Joseph. Flav. advers, Apioii. J, 4 )■ 
Théopompe, contemporain de Philippe , fut le premier 
qui en hl mention , en parlant de roccupalion de cette 
ville par les Gaulois ( Pliii. 111 , 5 ); fait rapporté aussi 
par Héraclide de Pont, qui prit Rome pour une ville 
grecque , détruite par une armée d'hyperhoréens. ( Plu- 
tarch. in Camiîl, ). Théophraste , qui horissoit environ 
Tau 44 O de Rome, fut ie premier étranger qui écrivit 
sur les Romains avec quelque exactitude ( Plin. loc.cit.}. 
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et par un certain goût pour le merveilleux my¬ 
thologique, qu’ils se formèrent d’après les récits 
des Grecs. Ils se complurent beaucoup dans 
l’idée de pouvoir ennoblir une origine obscure 
et méprisée, en se disant issus des héros : des¬ 
cendance qui les constituoit un peuple privilégié 
parmi tous les autres peuples de Tltalie. Leur 
imagination donna un assentiment facile à ces 
nouveautés fabuleuses, dont renchantement 
subjugua l’esprit des Romains. Fabius, premier 
historien du Latium, qui florissolt au temps de 
la seconde guerre Punique, avoit suivi, en plu¬ 
sieurs endroits relatifs à la naissance de Romulus 
et a la fondation de Rome, ces contes surpre¬ 
nants , publiés pour la première fois en Grèce 
par Diodes de Péparèthe (i). Dans l’état actuel 
de sa grandeur, le peuple Romain pouvoit ne 
pas dédaigner de prêter l’oreille à ces récits 
merveilleux, qui exaltoient sa gloire et propa- 
geoient sa renommée. Pour se faire lire et se 
rendre agréables, les annalistes entretinrent 
cette vanité; et, sans avoir égard désormais aux 
traditions nationales trop simples et trop nues, 


fi) Plutarch. in RomuL On doit regarder comme une 
fiction de ce Grec extravagant le songe d’Énée, raconté 
sérieusement par Fabius , et dont Cicéron a plaisanté si 
agréablement. De Divin, I, 21. 
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ils accoutumèrent les esprits à des opinions siu- 
guiières et nouvelles : faiblesse commune à tous 
les peuples dans fenfance des connoissances bis- 
loriqucs. Tous les fragments qui nous restent de 
ces anciens historiens de Rome , dont quelques- 
uns même eurent la fantaisie d’emprunter 
ridîonie grec (i), sont une preuve certaine de 
leur attention à suivre les récits étrangers en 
mêlant aux fables grecques des fails et des noms 
romains, au point que Denjs ne craint pas d’af- 
iirmer que leurs écrits étoient entièrement con¬ 
formes à ceux des Grecs (a). Que dirons-nous 
de plus ? Les Muses de Calabre p) vinrent aussi 


(1) Sur la foi de Cicéron { de Divin. I, 21 ), on poiir- 
roit croire que Fabius Pictor écrivit' ses Annales en 
grec , coin nie firent in Jubilablenient Cincius Alimenltis , 
C. Acilius, P. Corn, Scipion l’Africain, fils du grand 
Scipion , A. Posthumîus Aibiniis , C. Julius , Cn. Aufidius, 
et quelques autres, qui Iteurirent dans le septième siècle 
de Rome, 

(2) E jcrj rttfç ^ùoveyfteKpittis tÿiKvlat (I , y ). 

On peul voir les fragments des anciens historiens latins 
recueillis par Corzio. '— ( Voy. Éclaire, n. XII. ) 

( 3 ) Calabrœ Piérides, Horat, IV, od.S , 20. Voy. les 
fragments des Annales d’Eunius (ed. Kessel. ). Nievius , 
dans son poërae historique sur la première guerre Pu¬ 
nique , débita les mêmes fables. En voici un exemple: 
Prochj-tn (aujourd’hui Procida ) , liane Ncevîus, in pri¬ 
mo Belli Punici de cognatâ AEneoi noinen accepisse 
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joindre leurs séduisantes leçons aux premières 
compositions des historiens, et leur enseignè¬ 
rent l’art d’orner et d’embellir leurs récits. Por¬ 
cins Caton, ainsi que le raconte Plutarque (i) , 
avoit enrichi son célèbre ouvrage sur les Ori~ 

O 

gifles y d’opinions, d’exemples et d’iiistoires 
prises des livres grecs j c’est ce iju’indubitable- 
ment fît aussi Varron, ce Varron x'éputé le plus 
savant des Romains, et dont les fragments suffi¬ 
sent pour attester que rérudition qui, de son 
temps, commençoit a être en vogue parmi ses 
compatriotes, nétoit encore qunne imitation, 
sans critique, de la littérature grecque. Ces exem¬ 
ples accrédités ouvrirent aux Romains le trésor 
inépuisable de la mythologie classique, de la fic¬ 
tion et de l’allégorie : enfin, grâce au zèle té¬ 
méraire avec lequel les antiquaires s’efibrcèrent 
de tout expliquer à l’aide des documents de la 
Grèce, les origines et les faits particuliers à 
l’Italie furent transformés en nouvelles amu¬ 
santes , et son histoire primitive en un poème 
sérieux (2). De leur côté, les grammairiens qui 

diciL Servius, ad jiEneid. IX , yiS. Les Annales de Fa- 
btus , de Lulatius , d’AciHus , de Pison et de plusieurs au¬ 
tres répëtoient les mêmes niaiseries. Voy. Aurel. Victor, 
origo gent. Rom. passim j Cosconius, ap. Solin, 7. 

(1) Jn Cato major. 

(2) Les traditions fabuleuses qui circuloient sur la 
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ne se distingnoient point alors des érudits, ne 
cessèrent détendre, par dineptes étymologies, 
non-seulenient la siniilititde des choses, mais 
celle des mots; si î>[en cjn d devint dun usage 
commun d’expliquer les antiquités latines par 
celles de la Grèce (i). La raison , torturée par 
l’esprit de système, tronvoit continuellement 
dans ces faits l’interprétation des mots, et dans 
les mots la preuve des faits. Ainsi, sans beau¬ 
coup s’inquiéter de la vérité ou de la'vraisem- 
bl ance, l'orgueil national s’applaudissoitde pou¬ 
voir égaler la noblesse de sou origine à celle des 
peuples les plus illustres, et d’avoir appris des 
Gi ’ecs à appeler Barbare tout ce qui nétoit pas 
Romain (>.). 

De toutes les sciences, celle que les Anciens 
connurent le moins, et qu’ils apprirent le plus 
tard à perfectionner, est sans contredit l’art de 
distinguer le vraisemblable de l’invraisemblable, 

A 

fonclation , sur les rites religieux , et justjue sur le nom de 
Rome , etoient, pour la plupart, fondées sur des fictions 
poéli(|ues des Grecs , comme on le voit clairement dans 
Festus, in Romam.y dans Plutarque , Denys et d’autres. 

(1) Voyez l’excellente dissertât. IV de Heyne sur le 
livre Vil de l’Énéide , p. i 32 seq, 

(2) Voy. Plaut. in Captw, 4, 2 , v. loi-io4 î Tiber. 
Gracclius ap. Cicéron, de Natura deor. IL 4 - "” ( Voyez 
Jïc/u/rc. n. XIIL ) 
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le crovablc de l’absurde. Mais l’adulation bîsto— 
rique seuleavoit sulîi pour engager les Romains 
à falsifier leur genealogie. Personne n’ignore 
avec quelle complaisance ils se van loient de tirer 
leur origine des héros et des demi-dieux, dont 
le nom et oit le plus bel ornement de leurs fastes. 
Les inscriplions laissées par Titus Quiutus Fla- 
niiuius à Delphes, après la première guerre de 
Macédoine, uommoient déjà les Romains les 
descendants d’Énée (i). Cette descendance ima¬ 
ginaire , quand elle fut complaisamment approu¬ 
vée par la Pythie ( 2 ), étonna le Latium Ini- 
inéme; et lorsque ensuite la famille d'Auguste 
fut parvenue au trône, on fit une maxime d’État 
de cette opinion adulatrice, qui, en confirmant 
rheureux augure des espérances de Rome an¬ 
cienne, se lioit mei'veilleusement bien à la reli- 


(1) Plutarch. in Flamin. Il est à remarquer que Plu¬ 
tarque, qui toujours zélé pour la gloire des Grecs au- 
roit été fort enclin à confirmer cette descendance , est 
obligé d’avouer qu’ii sembloitqiie « lesilomainsn’avoient 
avec les Grecs que de foibles liens et bien peu de vestiges 
de parenté. « Strabon (XIlï , p. 409 ) dit seulement que 
les Romains se regardoîent comme les descendants 
d’Énée. 

(2) Plutarch. de Pj'lh. orac. toin. Il, p. Sgg. — Les 
livres sibyllins accueillirent et confirmèrent l’oracle de 
Delphes avec la même indulgence. Dionj s.l 
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gion et à la politique, par le souvenir du fa¬ 
meux oracle de Jupiter, lequel promettoit uii 
empire éternel à la race de Vénus (i). Il n en est 
pas moins vrai que le nom même de Vénus avoit 
été inconnu parmi les anciens Pvomains, et 
uétoit point mentionné dans les hymnes sa- 
liaircs (a). L^ambitieuse vanité des grands in¬ 
troduisit de même dans les fastes nationaux 
d’autres héros non moins illustres, dont ils se 
glorifîoient d’être indubitablement issus (3). 
C’est ainsi que l’on vit se répandre de toutes 
parts ces fictions honorifiques sur lesquelles 


(i) îloaxer. lliad. XX, 3 o 8 ; Dionys. î, 53 • Virgil. II, 
^.78 : Imperium sine fine dcdi. Pour donner plus de cré¬ 
dit à cette pensée , Auguste fit placer dans lo portique de 
son forum la statue d’Énée ( Ovid. Fast. V, 563 ) ^ et en 
mémoire de sou origine , il combla de bienfaits la nou¬ 
velle Troie ( Strab. XIIT , 4 ^ 9 )* 

(3) Cinc. Alim. et Varrd. a.p. Macrob. Saiurn, Il, 12. 
( 3 ) Jiivénal ( Sut, î , 100) appelle Frojii^enas ces fa¬ 
milles nobles qui se vanloien t d’une généalogie troyenue, 
et pour l’illustration desquelles Va rron ctHygin écrivirent 
plusieurs volumes. (Serv. in Ælneid. V, 380 ,704. Conf. 
Virg. V, I > 7-123, 568 - ). La famille Lamîa, citée comme 
un exemple de la plus haute noblesse, se disoit issue de 
Lamus , roi desLestrygons } de même que celle des Mami- 
ïiens se donuoit pour être du sang d’Ulysse, dont on 

voyoit l’effigie empreinte sur leurs médailles. (Vaillant, 
Niim, Fam, Rom'. ) 
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5 appiiyoitle système factice qui, dans une meme 
origine, cumul oit les antiquités grecques et celles 
du Latium. Après que la crédulité eut égaré 
l’esprit et corrompu l’autorité de l’instoire^ les 


écrivains des siècles plus éclairés furent obligés 


de respecter ces prétentions que la fortune des 
Romains avoit rendues sacrées ; et le génie des 


grands poètes, qui de tout temps a eu beaucoup 
de force pour exciter l’imagination et perpétuer 
la vanité des peuples, ne contribua pas peu à 
répandre ces fables et a leur donner du ci'édit : 
enfin Terreur, sur ce point, étoit encore ap¬ 
prouvée par la politique et soutenue par le pou¬ 
voir. Toutefois il se trouva parmi les Romains 
eiix-memes des esprits courageux qui osèrent 
reprocher aux Grecs et à leur trop crédules 


imitateurs de si ridicules exagérations (i). Pline, 
qui comme nous étoit convaincu de la témérité 
de tant de fictions introduites dans l’histoire 
d’Italie, s’écrie qu’il a honte d’étre obligé de 
recourir au témoignage des Grecs pour Tintelli- 



. et qnicquid Graecia mcnâax 

Atidetin historia, Juvept. SaU X, 174. 


Grœcis hisloriis plerumqiiepoeticœ similis est îicentia, 
Quintil. Il , 4 - GrcËca fabulosiias, grœca vaniias , 
porienlosa grœca mendacia, etc, sont des plaintes fré¬ 


quentes dans les écriv^ains classiques ^e Rome 
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geiice des évéuemeals de sa nation (i). Néan¬ 
moins les Romains, persuadés qu’un précieux iiié- 
lan«^e de prodige et de fable etoU necessaire pour 
donner de l’éclat à l’origine de leurs cités (2), 
s’étoient engagés si avant sur les traces desGrecs, 

O n 


que désormais il ne leur fut plus possible de sépa¬ 
rer leur histoire primitive des fictions mytho¬ 
logiques, tant l’orgueil est obstiné à défendre 
les prétentions môme absurdes qu’il s’est une fois 
arrogées î Rome, qui tenoit le sceptre de l’Ita- 
lie, vit bientôt tous ses autres peuples suivre son 
exemple, dans un temps où l’incurie ou d’au¬ 
tres causes ayant effacé la trace de leur origine, 
ils commençoient à tout emprunter de la Grèce. 
Cette folle vanité, qui leur fît, sans aucun 
égard, renoncer leurs propres aïeux pour en 
chercher d’étrangers, fut un signal pour tons les 
autres peuples, qui se crurent dès lors en droit 
d’imiter cette licence, et de relever leur ori¬ 


gine par quelque illustre et honorable tradition. 
La mythologie grecque, fondue avec T histoire 

fi) Piidet a. Grœcis Iialiæ rntionem Plia. 

III, 5 ). Mirum est ^«0 procédai Grœca credulitas! 
Nullujn tam impudcns mendacium est ut teste careat, 
( idem, VIII, 22 ). — Voy. Èclaircissem. n. XIV. 

(2) Datur hœc venia antiquitati, ut miscendo hii- 
mana divinîs, primordia iirbium augustiora JaciaL 
Tit, Liv. in proœi^ 
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des hen'os , source fécondé d’admiration et 
d’amusement, offrit à tous ceux qui voulurent 
y puiser des ressources aussi faciles que flat¬ 
teuses j en sorte qu’on ne doit point regarder 
comme une chose étonnante si, parmi tant 
d’agréables récits, quelques légères ressemblan¬ 
ces su dirent aux érudits pour leur faire trouver 
dans la Grèce les fondements de toute l’histoire 
d’Italie (i). Par un effet de la foiblesse de l’esprit 

(i) Pison , historien renommé , qui florissoit au com¬ 
mencement du septième siècle de Rome ( Vossius , de 
HisL Lai. p. 24), 5^est servi d’étymologies grecques, 
telles que celle d’Italie, qu’il tire de oùirnhlç ^ vîliiUis [ap. 
Varron. de R. R. Il, i ) , et qu’il avoit prise d’Hellanicus 
de Lesbos ( Dionys. I, 35 ; Apollod. II, 5 -io ), ou bien de 
Timée j ce que fît aussi Varron dans son grand ouvrage 
lap. GeJl. XI , I ; id, de R. R. II, 5 ). Cornélius Alexandre, 
historien grec, à qui pourtant son érudition mérita le 
surnom de Polj'Jiisior^ et qui vivoit au temps de Sylia, 
peut être cité comme un des plus grands corrupteurs de 
Phistoire d’Italie, (Plutarch, Parall, 81 ; Serv. X, 38 g • 
VIII , 33 o. ) Néanmoins, Jules Hygin , affranchi d’Au¬ 
guste , avide d’étymologies et d’origines étrangères, fut 
son imitateur ( Suet. de fllttsir. Grammal. 20), Dans 
un de ses livres sur les villes d’Italie, il a débité les fables 
les plus absurdes et les plus incroyables fServ, in ylEneid» 
III, 553 i VII, 678 ; VIII, 638 ; Macroh. Sat. 1 , 7. V, 18). 
Ainsi Juba , pour ne point parler de beaucoup d’autres , 
dans son Histoire romaine étendue et traitée à la manière 
des Grecs, se plut à vouloir déduire du grec les noms , les 
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hiuiiaiii, le jugement parvient lard à la matu¬ 
rité chez les nations comme chez les 




la raison et la philosophie sont toujours les der¬ 
nières à se montrer : les actions extraordinaires, 
les illustres origines, la gloire d’être allié au 
sang des héros, ont dans tous les temps séduit 
les hommes : et qui pourroit aflinner qu 
cesseront jamais de les séduire? 

Mais l’esprit de critique introduit de nos jours 
dans rérudiùon nous a enfin délivrés de ce res¬ 
pect timide que des opinions écrites et copiées 
durant tant de siècles imposoient à nos aïeux. 
Cet avantage inappréciable que nous avons sur 
les Grecs et sur les Romains de pouvoir discuter 
avec impartialité plusieurs points d’histoire que 
les lois religieuses les obligeoieiit de respecter, 
nous a, en meme temps, autorisés à détruire plus 
d’une erreur et à rétablir quelques vérités. Pour 
être venus plus tard, nous avons acquis le droit 
de pouvoir dire que l'arrivée d’Hercule et d’Enée 
dans ritalie furent des fables, sans avoir à crain- 


usages et les coutumes des Romains. ( Plutarch. in Ro- 
mul. et Numa, ) Nous citerons dans le cours de cet ou¬ 
vrage plus d’un exemple de leurs ineptes assertions ; bien 
que repétées à satiété dans plusieurs livres , on peut les 
mettre au rang de ces autorités des plus vaines que Mon¬ 
taigne appelle plaisamment gibier de gens faibles de 
reins. 
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dre. ni l’Aréopage, ni le college des poiitiles (i). 

Telle est l’idée générale que l’on doit se for¬ 
mer des causes qui, depuis si long-temps, ont 
altéré riiisLoire de nos peuples. INous avons 
maintenant un flambeau qui va nous diriger 
dans notï’e marche, et nous aider à discerner ce 
qui appartient réellement aux traditions de leur 
patrie, d’avec les fictions nombreuses que les 
étrangers, secondés par la vanité des Romains 
et par l’esprit du temps, y introduisirent peu à 
peu. Nos lecteurs ne seront donc pas surpris, 
si, malgré l’admiration sincère que nous pro¬ 
fessons pour tant de belles productions des 
Grecs, nous nous croyons obligés de ne déférer 
qu’avec précaution à leur témoignage, et si 
nous préférons souvent à cette autorité l’examen 
pliilosopliique des faits, la comparaison des 
auteurs, et une critique impartiale {a). 

-t 

(i) Voy. Êclairciss. n. XV. 

(/z) Après avoir rejelé lauiJorité des livres liistoriques, l’auteur 
au voit du nous apprendre oit il a pris le /lambeau qui doit le diriger 
dans sa marc fie ; dans qoelle source il a puisé les Jàits dont il se 
propose de faire rejeamen pki/osophiqtie^ et quels sont les auteurs 
qu 41 veut comparer. Mais, à moins qu*il ri'att eu des ressources in¬ 
connues jusqu’à nous, ces Jads f ces auteurs ^ ne sont-ils pas les 
iiièmes que ceux qu’il a précédemment taxés de fausseté et de men¬ 
songe ? Comment donc, quelles que soient 'ses précantions, osera- 
t-il puisera des sources aussi suspectes ? Quelle raison avons-nous 
de croire qu'en y puisant des vérités, s*il y eu a, il y laissera toutes 
les erreurs? L'^anteur ne poiivoil-il nous donner ici d autre garantie 
que sa critique impartiale? 
ï* 
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CHAPITRE V. 

De / Italie ancienne, et de ses différentes déno~ 

minations. 

/ 

f 

I 

La nature elle-même semble avoir posé les 
limites de ce beau pays, 

QueTApenninpai tage, et que ceignent Tonde et les Alpes, 


Mais rital ie antique n étoit point celle que nous 
connoissons aujourd’hui, et son nom même 
changea souvent, selon les âges et les révolu¬ 
tions des peuples. Le nom sous lequel la désl- 
giioit la plus haute auLÎquilé, fut, comme nous 
l’avons vu, celui de Terre de Saturnej parce 
qu’eile étoit considérée comme étant sous la 


protection spéciale de ce dieu â qui Içs indigènes 
atLribuoîent 1 instilulion de la vie sociale. Cette 


dénomination primitive et nationale, qui se 
conserva dans le langage poétique, fut néan¬ 
moins remplacée par les nouvelles dénomina¬ 
tions que les Grecs imposèrent au continent. 


et que 1 autorité de leurs écrivains répandit 
bientôt dans tout fancieti monde. 

Ou donna long-temps et seulement le nom 
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düOEnotrie (i) h cette petite portion de Fextre- 
mite de la Penînsule, comprise entre les golfes 
Lametlen et Scylacien, aujourd’hui les golfes de 
Squillace et de Sainte-Euphémie, Inconnue au 
temps d’Hômère ( 2 ). Le nom d’Italie (3) em¬ 
brassa d’abord les memes linîites, jusqu’à ce que 
s’appropriant celui dOEiiotrie^ il l’etendit à 
tout le pays situé entre Pestum et Tarente. 
Dans ces temps obscurs , d’autres dénominations 
encore furent appliquées à la Péninsule, telles 
que celles d’Hespérie, d’Ausonie, de Tyrrhé- 
nie (4). La dialectique hasardeuse qu’introdui¬ 
sirent les Grecs, en expliquant Thistoire par les 
noms et les faits merveilleux des héros, fît dé- 
river ces diverses appellations d’autant d’hommes 


(1) Atiticlc Syrac. ajy. S(rab. Vï, p. 175-183. 

(2) Voj. ci-après , chap. XIX. Il est à remarfjuer que 
les noms même'd’Asie et d’Europe n’étoient pas connus 
encore aux lemps de ce poète. ( Strab. XII, p. 38 1.) 

( 3 ^ Antiocli. ibid. / Aristol. de Rep. VII, 10 ; Dionys. 
1 , 33 . 

4 

(4) Virgile renferme dans quelques vers toutes ces 
traditions ; 

Est locus ^ Hesperîam Craii cognomuie diciint: 

Tcri'a antiqua ^ poiem anni aique ubere gwbœ : 

OEnùtt il colîiere mri ; nu ne fuma , minores 
liadatn dixisse, ducis de nomine , gentem. 

Æueid, I, 529*'53 e. 
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illustres ou denii-dicux (i); mais, dans la réa¬ 
lité, la première navoit d autre signification 
certaine (|ue celle de terre occidentale ^^J.noni 
qui fut totalement oublié, lorsque les Grecs 
curent fait la decouverte d autres pays encore 
plus occidentaux, comme l’Espagne et les îles 
Fortunées {a). Les deux autres dénominations 
tiroient leur origine des noms de deux peuples 
également fameux, cest-à‘dire, du peuple qui 
occupolt la basse Italie, appelé Ausonieiis par 
les Grecs, et de la puissante nation des Etrus¬ 
ques, connus aussi sous le nom de Tyrrliéniens. 

L’incertitude des étymologies ne nous permet 
point de faire grand cas de celles qui furent don¬ 
nées par les anciens grammairiens (h ), et 1 on ne 
sauroit établir sur ce fondement aucune preuve 
historique (3). Si, dua autre coté, nous consi- 


(1) Vqy\ Cluvier, liai, antiq. p. i-i6. 

(2) Macrol>> Salurn. I , 3 , 

CVst aussi le sens le plus nalarel qu’a le mot àllespérie dans 
la langue meme des Grecs , d'ou il est erapranté* Toute autre étymo¬ 
logie éloii rejetée de leurs plus judicieux écrivains, R. R. 

(i) Je serois tenté dVn dire autant de celles qui ont clé proposées 
par les modernes, NV a-Uil que les anciens qui se soient Uoro* 

pês ? R.-R- 

( 3 ) On ne fait point une grande injustice aux gram¬ 
mairiens anciens en ne se fiant point entièremeiil; à eux. 
ÎSous avons vu plus haut rétjmologîe d^Italie tirée d'un 
mot grec qui signifie veau. On faïsoit dériver celle 
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dérons que les mots, dans rorigliie, ne lurent 

4 

que des images des objets sensibles, nous trou¬ 
verons assez naturel de croire que les Grecs, a 


mesure qu’ils faisoient la decouverte des diffe¬ 
rentes régions de Tltalle, leur doiinoieiit des 
noms pittoresques, tires le plus souvent deS 


qualités du sol, ou de quelque coutume singu¬ 
lière qui avoït fait une plus forte impression sur 
leur esprit. C’est ainsi que, selon Strabon (i), 
les Macédoniens , en pénétrant dans l’intét ieur 
de l’Asie, donnèrent a beaucoup de lieux, de 
fleuves et de pays, des noms nouveaux, ou ti¬ 
rés des dénominations usitées par les habitants. 



d’OEnotrie de l’aLondance du vin (Serv. I, 35 1 ; lïî, 
i 65 .).Dansla langue des Osques, Italie s’écrivolt J^ileliu, 
Sur les médailles samnites frappe'es à l’occasion de la 
guerre Sociale, et portant pour épigraphe Y/+ I ^ t 
on lit Jtaliu ou Italium , suivant les terminaisons les plus 
usitées de celle langue. ( P^oj. Tab. LVIII, lo ; LX , 8 . ) 
Ce s’ajoutoit par aspiration à la majeure’ partie des 
mots qui commençoienl par une voyelle. Servius écrit 
avec raison î JtioTtïiTt^ îi^ônit ^ dtotcL €st GfJtfTZ 

ritalia[\U , 3a8)(a). 

(i) L. Xï, p. 357. 

(rt) C’est à tort que l’aatenr yent lire autre chose snr les mon- 
uoîes sananïres que ce qui s y trouve rèelieniçut, cest.à-dire, 
VITELIV. Cette ïuauièi’e d’écrire le mot Icalia s’explique très-bicu 
par l’analogie, dans les dialectes de rancien grec , tels qu’éioit cer- 
taiaement la langue des Osques et des Samnites. R.-R. 
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La même chose arnva lors de la decouverte dn 
‘ ‘ Nouveau-Monde : la plupart des noms qui fii- 

; rent donnes aux contrées de ce continent, tels 

; que la Floride, la Terre de feu , etc., n’étoient 

i que des noms en images. Mais quel que fut le 

' sens véritable de ces antiques dénominations, 

elles nous montrent au moins que la Péninsule 
I n’avoit point encore de nom fixe à une époque 

où les Grecs lui en donnoient de divers (a). En¬ 
fin le nom plus heureux d’Italie prévalut sur 
tous les autres, et il est vraisemblable que ce 
, nom dut son plus grand lustre à Técoie de 

Pythagore, appelée Italique. Jusqu’au temps 
j d’Alexandre, l’Italie ne fut, suivant le témoi- 

! g*i*'*g^ exprès d’Antîoehus et d’Aristote, que 

1 celte portion de notre territoire qui forma dans 

; la suite le pays des Bruliens : mais déjà au temps 

de Polybe (i), on comprenoit sous ce nom tout 
' l’espace qui s’étend de la mer de Sicile jusqiéaux 

Alpes. 

Sous le gouvernement des Romains, rilalic 

t 

I 


I 

I 

j (a) Les Grecs ne clésigtiOTent certamement pas la nvrnîe portion 

' l’Italie par les noms divers d’Ausonie^ de Tynhéüie. Ainsi, la 

conséquence que tire notre aiitenr de cette diversité rie noms ne 
nous semble pas juste- Observons traîlleurs, que, de Taven de 
J M. Mîcülî, ces flénominations a/itft/ues viennent des Grecs ; cela ne 

contrai ie-t-il pas un peu son système ? R.-R. 

(1) L* IT, 16. 
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legale et politique eut long-temps pour limites 
la Macre et le Rubicon. Tout le reste de la 
Péninsule, jusqu’aux Alpes, formoit, sous le 
nom de Gaule Cisalpine, un pays distinct. Au 
temps d^Augusle, ce pays fut incorporé àl’ita- 
lie, et, tout en cessant d’eti’e distingué politi¬ 
quement, il retint néanmoins son nom parti¬ 
culier de Gaule Cisalpine, qu’il a conservé jus¬ 
qu’à nos jours. 
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CHAPITRE VL 

IRévolutions des Sicules; leur établissement dans 
la Sicile. Guerres et décadence des Ombriens. 

Parmi les antiques reVoluLions des peuples 
dont il est parié dans Thistoire, on n’en trouve 
point qui remonle à une époque plus reculée 
que celles des Sicules. Deiiys (i) , dans le lan¬ 
gage ordinaire des Grecs, appelle les Sicules 
une nation barbare et indigène du Latium; ce 
qui exclut évidemment toute extraction étran¬ 
gère (’j). Leur territoire n’étoit pas borné aux 
seuls environs du Tibre, il s’étendoit sur plu¬ 
sieurs autres points de Fltalie. Les parties cen¬ 
trales derApennin, où, depuis, Phalérie et 
Fesceiinie devinrent des villes toscanes , furent 
une portion de leur empire (3), dont il exis- 
toîl d’autres vestiges remarquables dans Tanti- 


(1) Ij. I, ^ ; Il J T : , tBvûç ttvTiyitts. 

(2) \ arron ( £r, Lj, IV, 10) confirme celte preuve de 
l’origine des Sicules ; ut annalGs nosiri veleres dicunt. 

Pline (III , 5 ) , Solin (c. 8 ), et Servius XI, 

317), font mention de leur empire, 

(3) Dionys, 1, 21 . 
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quite (i), Pline ( 2 ) fait mention de trois districts 
qu’iis avoient possédés anciennement dans le 
Picenuin, sur la côte de TAdriallque ; ce sont 
les districts de Palme, de Prétusic et d’Adria, 
d'où ils furent chasses par les Ombriens. Le 
vaste domaine des Sicuies, qui, en des temps 
si obscurs, apparoissent dans riustoire, déjà 
constitués en un corps puissant de nation, peut 
faire présumer qu’ils jouèrent un i^rand rôle 
dans l’antiquité j mais ce que nous savons de 
plus certain sur leur compte, c’est leur déca- 
dejice ef l<iur ruine. S’il faut s’en rapporter à 
Denjs d’Halicarnasse (3), les guerres qu’ils 
soutinrent vivement contre les Ombriens, à 


cette époque désastreuse, furent des plus consi¬ 
dérables et des plus opiniâtres que l’on eût vues 
jusqu’alors. Le meme historien a mêlé dans ces 


querelles les Aborigènes et les Pélasges* Par les 
premiers il faut toujours entendre un des plus 
anciens peuples de l ltalie, descendu peut-êlre 
des Osques. Quant aux seconds, nous verrons 
bientôt quelle idée on doit s’en former. 

Les Sicules, trop faibles pour résister à une 


(1) Dionys. 1, 16, 

( 2 ) L. Iir, i4- Sieuîi.,, Vmhri eos expulere ^ hos 
Hetruria} hanc Galli, 

(3) L. 1, 16 . 
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si puissante ligtîe, furent enfin chassés de leurs 
possessions, et repoussés vers le midi de Tllal ie, 
où ils teiuèrent en vain de rassembler quelques 
secours (i). La nécessité leur donna defaudace : 


ils résolurent de franchir le détroit qui sépare 
ITÎalie de la Sicile, pour chercher une nouvelle 
patrie dans ceUe île, alors occupée par les Sica- 
niens, peuple indigène, selon quelques-uns, ou 
coin me d’au très veulent, d’origine ibérieiine ( 2 ). 


( 1 ) Dionys. 1, 22 («). 

(2) Voy. Cluvier, Sic. anl, I, 2, p. 21-82. Scylax 
( Peripl. p. 9 ) , Straljon (VI , p. 86 ) , et Djodore ( V, 
2,6)5 distinguent avec raison les Sicaniens d’avec les 
Sicules, originaires du Latium. Virgile ( jÆ'HC/rf. VU, 
795 j VIII, 338 ^ XI , 317, vid. Serv. ad h. 1 . ) donne à 
ceux-ci le nom de Sicaniens ( veteres Sicanos ) i en quoi 
il a ète suivi pard’auti'es, qui sans les distinguer , ont fait 
de ces deux nations un seul peuple (Pliavorin. apudGeM. 
1,103 Macrob. S ai. 1 , 5 ; Isîdor. Orig, IX, 2 ) : e'qnivo- 
que qui a fait confondre Ces peuples parles grammairiens 
anciens ( Serv. l. c, ) , et qui a induit plusieurs savants 
modernes dans d’étranges erreurs. Mais qu’il soit vrai ou 
non qu’une race de Basques ou d’ILcrcs ait jiénétré dans 
la Sicile, on ne peut admettre sans preuve historique 


(«) J yï drjii moütré moi-uièiiie ce qu'il fylloit croire des Abori¬ 
gènes , et je n’ai pas besoin de !e redire, J’observ-e senlcmenl que 
raateiir semble toujours n’adinellrc la partie qui favorise son sys¬ 
tème que pour rejeter celle qui le coin bal. Cependant la critique 
impartiale qu’on admette on qii’on rejette en îofalilé les 

moitiés d"nu mémo témoignage, puisqu’ellés ont nécessairertiont 
l’uuc el rautro le méiiic caractère craïUbciiüciiê ou d'oirctir, R.-R. 
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lis s’établirent cVabonl dans la partie orientale j 
que les Si ca nie ns ve noient d’abandonner pour se 
sonsiraire aux foi midableséruptions de l’Aetna. 
Mais le besoin de pourvoir à leur subsistance 
éveilla à iin tel point leur esprit belliqueux, qu’ils 
repoussèrent bientôt les Sicaiiiens de toutes 
parts, et se firent reconnoîlre sonverams de 
tout le pays qu’ils venoieiit de soumettre par les 
armes, (iet avantage, soutenu et consolide' par 
la force, rendit les Sicides si prépondérants, 
qu’ils envahirent dans peu toute raulorllé, et 
donnèrent leur nom a Vile conquise (i). Thucy¬ 
dide (^), qui rapporte le même événement, 
ajoute qu’ils passèrent en Sicile pour se dérober 
à ia poursuite des Osques : nom générique sous 
lequel on comprenoit quelquefois tous les habi¬ 
tants de ritaiie. Selon Hellanicus de Ijcsbos et 
Fiiiliste de Syracuse, cette émigration eut lieu 
environ un siècle avant la ruine de Troie (3). 

r 

I 

r 

leur présence en Halîe. Conf. G. de lïuinboldt, Prïijimg 
der Vnier.suchvngeîi, etc. , ou Examen des Recherches 
sur les premiers habitants de l'Espagne , p. 169 , Berlin , 
1821. 

(G Diodor, V, 6 ; Dionys. I , 22 j Pausan. V, 25 , 

{2) L. VI , I, Antioeb us de Syracuse (c/w. Dionys. 1 , 22) 
y joint encore les Opices et les OEnotriens , peuples cpii 
avoient f[iie!<jue tornps habité la basse Tlalie. 

( 3 ; yjj?. Dionys, 1 , 22 ; Dan 1284 environ avant 
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Cependant le revers des Sîcules fut pour les 
peuples qui les avoient chassés une source de 
nouvelles guerres. 

Les Ombriens ne le cédoîent en renommée 
à aucun autre peuple de i’Ilalie, ni pour Fan- 
cienneté glorieuse , ni pour la puissance (i). Les 
autorités les plus respectables se réunissent pour 


J, C. Voyez les Tables clironol, de Blair. )— \Z’jo av. 
J, C. , eu suivant une chronologie plus généralement 
adoptée. ( Voy. Hist, crit. des Colon. Grecq, tom. I, 
p. 368 . J 

(i) Vinbrios a Grœcis pulant dictos, quod inunda-' 
tîone terrarum imbribits sitperfuisseni* Plia, lïï , i 4 - 
C’est une perte déplorable de temps que de s’arrêter à de 
semblables étymologies , rêves oiseux des grammairiens, 
répétés ensuite par des écrivains de moins d’autorité 
encore («). 

(a) Je partage le sentînient de Tanteur sur le peu de vraisemblance 
de cette ciyruologie du nom des Omlfrie/is ^ sans approuver le mépris 
avec lequel il s^e3.pi'ime ici sur le compte d'anciens gramniairiens 
auxquels la science hbiorique a tant d’obligations. L'autorité allé- 
gnée ensuite à l’appui de l'origine indigène des Omé^nens^ est celle 
d'un auteur g^rec , Zénodote de Tréssèue : tous les historiens grecs ne 
sont donc pas indignes de toute créance. Ici néanmoins il convenoit 
peut-êire d'examiner si les monumenls que nous possédons de la 
langue de ce peuple, savoir, les tables eugubiennes ^ n'indiquent pas 
une extraction grecque* M. Micali est obligé de convenir plus bas 
de l’identîlé de cette langue avec celle des Etrusques : or, cette der¬ 
nière est incontestablement grecque dans tons ses éléments. Je suis 
encore obligé de renvoyer sur ce point au savant ouvrage du P* Laiiz;i 
(II, 639 , I î 284)* 













CHAPITHE YI. 


ieur accorder cette double prérogative (j). Zé- 
nodote de Trézène assure (3) que cette nalioti 
iudigène occupa primitivement le territoire de 
Reate, d’où sortit une de leurs colonies, qu’oii 
croit avoir été la souche des Sabîns. Mais le nom 
des Ombriens s’étendit avec leur prééminence 
dans plusieurs autres contrées intérieures : dès 
les temps les plus reculés, ils étoient déjà pos¬ 
sesseurs d’une grande étendue de pays entre le 
Tibre et l’Arno (3). Au l'apport d’Hellanicus ( 4 ), 
Cortone fut quelque temps sous la domination 
des Ombriens, de même que Pérouse, fondée, 
dlsoit-on, par les Sarsinates (5) ; et' il est bien 
vraisemblable que le fleuve Ombrone, dans le 
centre de la Toscane, lire son nom de ce peu¬ 
ple (6). Ce qui est plus certain, c’est que les 

(1) Dionys. T, iq ; ri ïhùS ù Tùiç-sra.w fAtya rt xati 
Plin. III, 14 î JJmbrorum gens antiquissima 
Flor. ni, 17 : Anliquissimus Ilaliœ populus, 

(2) ^p. Dionys. II, 49 * iôvëç La ci¬ 

gale empreinte sur les moruioies de Todi indique, cette 
prérogative ^'’miiochikones atlriLuée aux Ombriens. 

( 3 ) Plin. lU , 5 , 

(4) In Plioronide , ap, Dionys. 1 ,20. 

( 5 ) Serv. nrf yffinerïi. X , 201 : Sarsinates {jui Peru- 

siam condiderunt. 

(6) Vmbro, aujourd’hui TOmbrone , qui a son cours 
dansla province de Sienne, et peutrecevoir des baliuient» 
légers. Pline (ITI , 5 ) dit que cette rivière étoit navigable. 


l 


! 
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Ombriens s’etendoient le long de l’Adnati- 
que (i) et occupoient la plaine adjacente jus¬ 
qu’aux emboucbnres du Pô , sans compter les 
colonies qu’ils avoieut peut-être aussi dans le 
Pice nuixi; sur les terres enlevées aux Sicules^aj. 

Les Ombriens, agrandis principalement des 
débris de ces derniers, s’élevèrent bientôt à ce 
degré de célébrité que donne le pouvoir (3); 
mais quelque braves qu’ils fussent ( 4 ), Ils trou¬ 
vèrent dans les Etrusques, leurs voisins, des 
rivaux qui arrêtèrent le cours'de leurs prospéri¬ 
tés. Selon Denys (5), les Pélasges entrèrent 
dans cette rivalité, et contribuèrent beaucoup, 
par leui’s armes, à la décadence des Omliriens. 
On voit toutefois , par la suite , les Piavennates 
réputés Tbessaliens (et qui n’étoierit peut-être 


(ï) Scylax, Peripl. p. 12, ed. Gfoitov. ; Scymnus 
Chias, in Perieg. 

(2) Plia, ni, i/j. 

( 3 ) Le nom des Ombriens étoit honorablement connu 
dans Panfiquite. Hérodote ( ] , 94 ; IV, 49 ) en fait men- 
tioiï'en deux endroits , ainsi que Théopoinpe { ap. Atlien. 
XH , 6). Le peuple commerçant d’Égine conduisit dans 
leur pays, fv tûÏç O^Q^(x. 6 {'ç , une colonie dont on ignore 
le nom. (Strab. VIH , p. jSo. ) 

( 4 ) Nie. Damasc. Hist.p. 272, inProdr, hibl. Hellen. 
ed. Corai. 

(5) Liv. ï, 19 . 
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que ces memes Peiasges venus de Thessalîe ), 
abandonner leur ville aux Ombriens (i), déjà 
maîtres de Bulrium, dans le voisinage (2), et 
de Pùniini, sur les bords de la mer (3). L’ambi¬ 
tion de dominer eloit le but de ces luttes san¬ 
glantes, au milie[i desquelles la fortune des 
Toscans monta au plus liant point de splendeur : 
ils avoient conquis jusqu’à trois cents villes sur 
leurs ennemis ( 4 ). Ce fut alors que les Ombriens, 
contraints d’abandonner aux vainqueurs la ma¬ 
jeure partie de leur lerriloire, se virent réduits 
à une seule province, qui, de l’Apennin à 
l’Adriatique, s’etendolt jusqu’au rivage du Po , 
dans le voisinage de Ravenne, et avoit pour 
limites, à TOccident et au Midi, le cours du 
Tibre et de la Nera (o). 

Le sort d’im peuple vaincu fut toujours d’ètre 
iiumiiié. n est donc probable que les Étrusques, 


(0 Strab. V, p. 148 . Jusqu’au temps de Zoziine 
^7 ) î sous le bas-empire, Ravenne persista à se don¬ 
ner pour une colonie de Thessaliens, 

( 2 ) Plin. ITI, 5; Nec procul a mari Vmbrorum Bu- 
triiim. 

(3) Strab, V, p. i5o. 

( 4 ) Trecenta eorum oppida Thitsci debellare repe~ 
riuntur^ Plin. lîî , i4- Conf. Lycopliron. iSGo-iHdi. 

(5) Cluvier, p. SgS ; Cellarius, p, 7 ^^^; D’Auville , 
Géogr. anc. p, 52. 
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par suite de leur conquête, dominèrent sur 
toute la nation des Ombriens. Ce qu’il y a de 
certain, c’est que, dui’ant plusieurs siècles, si 
ce dernier peuple ne fut point sujet, il fut du 
moins dépendant des Etrusques : autrement 
Tite-Live auroit-il dit que leur empire embras- 
soit, entre les deux mers, toute la largeur de 
ritalie, s’il n’y eut pas aussi compris le terri¬ 
toire des Ombriens (j)? Depuis cette époque, 
non-seulement toutes les vieilles dissensions qui 
existoieiit entre ces deux peuples cessèrent dans 
le fait, mais ils furent presque toujours désor¬ 
mais alliés, et euffa^és dans les memes entre- 

^ no 

prises (a). Il y a plus : ou voit clairement, par 
un passage de Pline, que les Ombriens eurent 
part non-seulement aux conquêtes, mais à la 
domination des Etrusques en Campanie (3). 
Mais ce sont les monuments respectifs des deux 
peuples qui fournissent les preuves les plus 
certaines de leurs relations, surtout les monu¬ 
ments qui ont rapport a la langue, que l’on 


(i) L. V, 34: Vmbria vero pars "Thuscice, Serv. ad 
^ Æneid^ XTl, y53 j Isiêor, Orig, XIV, 4- 
(2J Strab, V, p, 149. 

( 3 ) L. Itl, 5.11 J a ilaiis Straboii \in passage un peu. 
obscur ( V, p. r 5 o } d’oü l’on pourroit néanmoins tirer la 
même înduclion relativement à VÉtrurie circumpadane. 
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voit avoir été à peu près la meme chez run et 
chez 1 autre. I_jenr amitié etoit encore resserr 


ée 


par les liens indissolubles de la religion, comme 
on le voit par les tables eugubines (i), nui nous 
apprennent que les Toscans (ü) participoieiit 
aux sacrifices des Ombriens, et que les mêmes 
rites et les mêmes temples étoient communs aux 
deux nations. On voit, en outre, que rnsage 
des Toscans, d’entourer leurs villes de murailles, 
avoit, en plusieurs endroits, été adopté par les 
Ombriens ( ^) , qui non-seulement empruntèrent 


(1) Ainsi uommées de la ville de Gubbie. 

( 2 ) Maigre l’obscurité de ce monument, on peutafllr- 

mej' aujourd’liLii qu’il ii’a pour objet que des rites sacrés. 
Parmi les noms des peuples participant aux sacrifices 
des Ombriens, on lit disfinclement celui des Tarsinates 
toscans, Yi- : a l-fl M IS fl + Tarsinrjie Tiirs- 

cwn. Voy. la }j1. IV, etla II lat. , ap. üempst. Toui. !(«}. 

(‘i) Ou peut mettre au nombre de ces villes Todî : on 
voit encore quelques vesliges de ses anciennes juiii ailles. 
Voy. Pi. XIT. Les médailles, les iirnes fignre'es, les 
bronzes qu’on a trouvés eu abondance dans les foiiilles 
du territoire ombrien , nous indiquent une même école 
de dessin et une grande conforniifé d’usages entre les 
deux peuples. Les amateurs de la belle antiquilé nous 
sauront gré de publier le dessin d’un édifice romain 

{a) Pourquoi lauteur ne cile-t-il pas iei louvrage du P. Lan/j, 
qui le preiiuer a déiuontré cette opiïiiüu( 284, cl JJ, JG7 J ? Je 
supplée i sou silence, K.-IL 


¥ 
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leurs arts et leurs coutumes, mais les imitèrent 
encore dans leurs voluptés (i). Possesseursd un 
pays célèbre par sa fécondité (a), iesOmbriensse 
laissèrent facilement surmonter par la mollesse, 
et en vinrent bientôt au point de disputer avec 
leurs voisins à qui Temporteroit dans les vices de 
fin tempérance (3). Pline (4) a nom me quarante- 
six villes ou peuples qui, outre douze autres 
dès-lors entièrement éteints, subsîstoîent, de son 
temps, dans rOmbrie. Oubbie et INocera, situées 
au pied de T Apennin, la martiale Tuderte (5) , 


appelé communément temple de Mars , situé dans la 
ville de Todi. Voy. Pî. XIII. 

(1) Tlieopotnp. <7^. Alhen. XII, 6) Scymn. Chius, 
366 , sq. 

(2) Theoponip. ; Strab. V, p. i 5 y ; Auct, deMi- 
rabilibus , p. 1 158 . Étienne de Byzance {de JJrh. ), sur 
la foi d’Aristote, qu’il croyoit auteur de ce traité , loue 
particulièrement la fertilité de l’Ombrie , et la fécondité 
de ses femmes et de ses animaux. Properce, L. I , ajoute 
à la fin : Me genuit lerris Jertilis itberibus. 

( 3 ) Àutporcus Umber ^ aui obesus iLiruscus, Catull. 
IT, 40, cuin coin ni. Vulpii. 

(4) Liv. 111 î i4’ 

(5 t El Gradivicolam ceUo de colle Tuderlem. Sil. 

'' * \ ^ > .T ^ W 

ÏV, 222 . 7 r/Âff, Strab. V, p. 157, conformément à 

la correction de M. Laporte du Theil, dans tes notes de 
sa traduction deStrabon, T. 11 , p. 178, not. 4 * 





















CIÏA.PÎT1^E Vî. 


83 

Nequiiuun, sur la Nera(i), dans une situation 
très-forte, Mevania, entourée de murailles su¬ 
perbes (^), Spolète et Amérie, la plus célèbre 
par son antiquité (3), étoient des villes qui ne 
le cédoient a nulle autre, en Italie, pour la fé¬ 
condité de leur territoire. Aussi une population 
nombreuse, convenablement distribuée sur ce 
territoire, y trouva-t-elle durant plusieurs siècles 
une existence aisée et heureuse; a cela près que 
son importance et le renom de sa prospérité 
furent, en quelque sorte, absorbés dans la pré¬ 
pondérance à laquelle s elevèrent les Étrusques 
en Italie. 


(1) Nar, dans le dialecte des Sabîns, sur le territoire 
desquels cette rivière prenoit naissance : ce nom dési- 
gnoit !a qualité sulfureuse de ses eaux : Sa/?im im^ua 
sua Nar dicunt sulphiir. Serv''. ad jfEneid. VU , Sry. 

(2) Plin, XXXV, i 4 ;Proi>ert. eleg, III, i. v. 66, i 25 - 

126. 

( 3 ) Selon le calcul de Caton (ap. Pim. I.c.) cette ville 
avoit été fondée 964 ans avant la guerre de Persée en¬ 
viron 380 ans avant Rome. On' ne connoît de Tuderte 
et de Gubbie, ou furent trouve'es les fameuses tables de 
bronze, que quelques nionnoies anciennes. Le nom om¬ 
brien de Tuderte est 3 03 'fV'K'-f ; ceiuideGub- 

llaivini ). 


I 
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CHAPITRE VII. 


Excursions des P élusses . 


Avides de tous les genres de gloire, les Grecs 
entreprirent d’accréditer ropinion qu’ils avoient 
peuplé et civilisé l’Italie. Une si étrange vanité 
puisoit ses titres dans ces siècles reculés où la 
Grèce ^ enveloppee de tenebres ^ reconnoissoit 


dans la race peu connue des Pélasges, ses pre¬ 
miers liabitants (i)* La vie errante^ natuielle 


(i) En considérant le nom et l’histoire des Péla.sges, 
les érudits sont trës-einbarrassés de décider si ce peuple 
est originaire de la Grèce ou étranger. La 'iJOie est 
large, nA«T«« Saiimaise, Fourmont, Mazxocchi, 

MartorelH et beaucoup d’autres , les ont crus Philistins, 
Chananéens, Phéniciens, par des raisons étymologiques, 
en supposant que leur nom signifiât dispersion , ou qu’il 
fut l’équivalent de fils ou descendants àe Phaieg, Fre- 
ret, Adelung, Ihre et Pinkerton ont appuyé de nou¬ 
veaux raisonnenients l’opinion de ceux qui veulent qu’ils 
soient Scvthes et originaires de Thrace : d’autres ensuite 
se sont obstinés à ne voir en eux que le.s premiers habi¬ 
tants sauvages de ta Grèce. Quoi qu’il en soit, il est cer¬ 
tain qu’on ne trouvoit ]}oinl dans la Grèce de tradition 
.antérieure aux Pélasges. S Ira bon ( V, p. i 53 ) , sur la loi 
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a cette horde qu’Hoinère, par un certain respect 
pour 1 antiquité, a ^'oulu ennoblir par le surnom 


d’Éphore, les regarde comme le plus ancien de tous les 
peuples; et Denjs (I*, 17) affirme r|iffils sont Grecs 
d’origine, issus du Péloponnèse. Selon les traditions des 
Arcadi'ens ( Pausan. VIII, 1), Pèlasgus fut le premier 
homme qui régna dans leur contrée, dont il poliça les 
habitants, jusquedà errants et sauvages. Ce qui peut éle¬ 
ver quelques doutes, c’est de voir Hécatée de Milel( op, 
Strab. ^ 11 , p> 323), Hérodote (I, ^7 )5 Thuc^'dide 
meme (IV, T09), donner aux Pélasges le nom de Bar¬ 
bares; et de plus, le second distingue expressément leur 
langue de celle des Grecs. On doit , sur 

celle question , une attention particulière aux réflexions 
sensées du savant Heync, qui pense que les Pélasges li- 
roientleur origine des peuples asiatiques qui s’étoient 
établis entre la mer Caspienne et la mer Noire ; ou peut- 
être lie faut-il voir en eux , d’après M. de Volney, qu’une 
tribu Indo-scythe. Tout ce qu’il y a de certain , c’est que 
leur premier établissement en Eurojie eut lien dans la 
liirace. Voy. Heyne Noi^. Comm, soc. Gott. L page 86. 
Idem , in noL Borner, tom. IV, p. 417 ; Herbert Marsh 
Boicb pliilol. part- ï, 181 5 ; Volney, Biscours sur 
l ctilde philos, des lang'ties 


(a) Je n ai pas la prélenlion de renionler aossî Liant que (ous les 
auteurs précéderaïuent cités, dans la reclierclie de Inripine des Pé¬ 
lasges : ces investigations, ü’ayant aucune base solide, pour des 
temps aussi anciens , ne sauroieut couduire à un résultat utile. Je me 
boroe a dire que les premières traditions historiques des Grecs nous 


montrant établi sur toute la vaste étendue de leur pays, un jieople 
nommé , ce peuple, quelle que soit ion origine, doit être 
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de divine (*) > donna lieu à ces fréquentes mi¬ 
grations dont leur histoire est remplie, et qui 
ont fait croire que plusieurs contrées, non-seu¬ 
lement de la Grèce, mais de l’Asie et de T Italie, 
avoient été origiiiairenieiit* occupées par les 


(ij Tî Ùdyss* XïX , Y* 117* ce t[in re¬ 

vient à trhs--illustres {a). Maïs un tel titre de noblesse a 
été étrangement méconnu par les Grecs dVttalie , (jui 
appeloient la classe de leurs esclaves du même nom de 
Pélasges ( Ëuslath. ad Perieg* ; Étienne de 
in Xtoç. y 


reconnu conorae la sonche de la nation grecque. Je relèverai aussi 
une erreur que notre auteur pre(e bien gratuitement à Hérodote^ 
lorsqu'il assure que cet ancien disiingtie expressément ta langue des 
Péiasges de celle des Grecs. Cette distinclion nVst donnée que pour 
le temps oîi floiissoit Hérodote, le cinquième siècle avant J, C. ; et 
l'on sent qu’à celte époque , ce qui s’étoit conservé de l'idiome pé' 
lasgïque dans quelques petites colonies de la Thracc ou de la Pro- 
pontirie J isolées du reste de la ualioTi, pouvoir très-bien ne pas res¬ 
sembler au grec que parloieot les cOTUpatrtoles de Fisistrate ou 
d’Hérodote, sans que de cela il faille conclure que les deux langues 
n'avoîent eu^ dix siècles plus baut, aucun rapport^ aucune aualo* 

gie. K.-R* 

Remarquez qu’Homère , éci'ÎTain îrès-ttncfCft lui-iuérne, avoît 
probablement, sur le sujet des Pela.sges, des lumières que nous 
n’avons plus. Remarquez en oiiUe qu’lLuslatbe^ dans son commen¬ 
taire sur cet endroit de rOd^ ssée, e>Lplique réplihète de Ato/j par le 
service que les Pélasges avoîent rendu au genre humain touli entier^ 
en conservant, après une grande inondation , la coj^noissaTice des 
carnclèrrs rie l'éeririue. Cette tradiiion, puisée sans doute à une 
source, ancieïiïie, dépose encore cou lie Tidéc quon veut nous don-' 
ner ici de ce peuple, H.-R. 
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P(i!asges (i). Connue les écrivains grecs ne 
reconnoissoicnt point de race plus ancienne que 
celle des Pëlasges, ils se mirent à vanter leurs 
prétendues institutions dans nos contrées comme 
Torigine de la civilisation italique, bien que les 
mœurs naturelles de ces peuples errants soient 
la preuve certaine qu’ils ii’avoienL point quitté 
leur condition de chasseurs et de pasteurs; de 
sorte que, si le nom générique de Pélasges 
n’éqnivaloit pas chez les Grecs à celui de Sau¬ 
vages ou de Barbares, toujours sera-t-il vrai 
que le peuple connu sous ce nom ne sortit point 
de son état primitif de grossièreté et de barba¬ 
rie, avant son union avec les Hellènes (a). Mais 
s’il faut s’en rapporter a des récits suspects et 
récents, les premiers Pélasges, après avoir laissé 
l’Arcadie sous la conduite d’Enolrus et de Peu- 
célius, lils de Lycaon, prirent terre dans la 
basse Italie, dix-sept générationsaA^ant la guerre 
de Troie (3) ; on AÔt encore d’autres tribus de la 
Tliessalie s’établir parmi nous, au temps de 


(1) Voy* Prideaux, Not. hisî, ad chron. marmor, 
Oxon.^ P* i2y->iqo. 

(2) Freret, 3'Iém. sur les preruiers hahiumis de la 
Grèce j Larcher, Chronol. d’Hérodote , ch. VI [ 1 , p. 2^4» 

( 3 ) Dix-sepl ou dîx-huit siècles avant l’ère vulgaire. 
Voy, ci-api'cs, chap. XIX. 
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Deircalion ; et finalement celles qnî, sons la 
conduite d’Evandre, Aonrent fixer leur séjour 
aux environs du Tibre (i). De cette manière, 
presque toute Vltalie auroit été occupée parles 
Pél as^es, qui, donnant Tessor à leur humeur 
guerrière, y scroient devenus conquérants, foji- 
daleiirs de cités, et y .auroieut exercé un em¬ 
pire souverain, tout le temps que la fortune 
leur fut favorable. 


Les sauvages tribus pélasgiqiies qui jouèrent 
le plus grand rôle parmi nous, s’y établirent en¬ 
viron 35o ans avant la guerre de Troie. Con¬ 


traintes d’abandonner la Thessalle, elles furent 
conduites par divers événements sur les cotes 
de l’Epire ( 2 ). La vue de l’Italie, de ce pays si 
célèbre par sa fécondité, fnt pour elles un puis¬ 
sant aiguillon qui les excita à surmonter les 


(1) Dionys. H , ï 8 - 3 i. Quoique Denys soit le seul des 
anciens qui ait réduit en système ces n)igralions des Pé- 
lasges , on voit qu’il n’éloit pas trop entendu dans sa ma¬ 
tière , comme le démontre l’erreur grave dont nous par¬ 
lerons en son lieu, d’avoir pris Crestone , ville de Thrace, 
mentionnée par Hérodote , pour Crolone en Toscane , eti 
faisant de celle-ci le siège principal des Pélasges. 

(a) Dionys. I, 17-21 ; Diodor. XIV, il 3 , Une partie 
de la Thessalie s’appeloit alors Pélasgie : nom que porta 
aussi le Péloponnèse , ainsi que plusieurs autres lieux où 
ils avoient habité. Strab. V , p. i 53 . 



fT » 














C.IIAriTRE TJI, H() 

obstaclos de la mer, à accélérer le moment oii 
elles pourraient jouir de tant de biens. S’aban¬ 
donnant donc aux caprices des vents, elles abor¬ 
dèrent à Tune des embouchures du Pô. Là, elles 

r 

fondèrent Splnn, ville jadis faaïense (i), LUic 
i.>artie d’entre elles s’y lixèresil; les autres pous¬ 
sèrent plus avant, et se diri'rèrent vers les pays 
des Ombriens. Mais cet le nation belliqueuse leur 
opposa la force des armes, et les contraignit à 
franchir les cimes de r Apeunin, LcsPélasges er¬ 
rants arrivèrent dans le voisinage du Tibre, sur 


(r) Selon d’antres traditions, Spina n’éloit point d’o¬ 
rigine pelasgîqiie, mais avoit etè fondée par Diomède 
(PI in* ni, i6). Celte ville célèLre acquit nne grande 
puissance sur la mer (Slrab. V, i). i 4 t> ; Dionjs, î , i8 ; 
Plin. loc. cil. ; Scylax , Perîpl. ji. j 2 ; Sleplt. Dyz. au mot 
Sît/v» ), Fréret observe avec raison que si cette ville eiit 
été péiasgique, elle auroit envoyé ses riches oitraiulcs , 

non au temple de Delphes, mais à celui de Dodoue , 

« 

fonde par les Pelasges. Ménioîr. de V Acady des Jnscr. 
toin, XVIII, Kist. pag. go, —- La tradition qui attribue 
à Diomède la fondation de Spiné, ne contredit pas la 
première. Seulement, il faut entendre que Diomède 
rétablit une ville précédemment bâtie par les Grecs 
pélasges. L’observation précédente de Fréret ne seroit 
fondée, que s’il s’agi^soit d’olfrandes antérieures au réta¬ 
blissement de SpinéphY Diomède. Mais il n’est nullement 
étonnant que , devenue cité hellénicpie , elle ait envoyé 
ses offrandes an temple licHénique de Delphes. R.-B. - 
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les terres occupées par les Aborigènes, qui 
d’abord les repoussent : niais ensuileles Pélasges 
se liguent avec eux contre les Sicules et les Om¬ 
briens, auxquels ils font la guerre, et ils devien¬ 
nent souverains d’une étendue considérable de 
pays au centre niênie de l ltalie. Cette brillante 
fortune ne fut pas de longue durée : affliges par 
divers malheurs et par des dissensions intestines, 
la majeure partie des Pélasges abandonna ses 
demeures, et usant de rexpéricnce qu’ils avaient 
acquise sur la mer dans la société des Etrusques, 
ils se dispersèrent en des régions lointaines. Leur 
décadence commença soixante ans a peu près 
avant la guerre de Troie. Mais après la chute de 
leur puissance, le petit nombre de Pélasges qui 
étoit resté en Italie, se confondant avec les natu¬ 
rels du pays, ne forma plus avec eux désormais 
qu’ un meme peuple. Les terres abandonnées 
par les Pélasges furent promptement occupées 
par leurs voisins, et particulièrement par les 
Etrusques (i). 

Tel fut le sort des Pélasges durant le séjour 
qu’ils firent en Italie. Mais quels garants nous 
donne Denys d’Halicarnassed’un épisode si bien 
circonstancié? Les ti^aditions mythologiques ( 2 ) : 


(i) Dionys. I, 18-26. 

(ü) Ketï Tfii üTTËp rS n^?KU<ryiKS 
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cest-à-dire, ce 


frêle tissu d’histoires et de fic¬ 


tions des premiers prosateurs qui 



iniinédiatement Hérodote (i). Cet aveu sincère 
d’un écrivain si évideimneut partial au sujet des 
origines grecques, semble nous avertir du peu 
de certitude de ces antiques et obscurs événe¬ 
ments, dont le récit a pu de tant de manières 
être ou supposé ou exagéré; et notre délîaiice ne 
sauroit être diminuée par la peine qu’il pi’cnd à 


arranger et à bâtir sur d’aussi foibles fondements 
im système qui prouve à quel point il avoit ou¬ 
blié les leçons qu’il donne lui-même sur les de¬ 
voirs d’un historien ( 2 ), et où tout est forcé. 


Tùia-ii (/ïj, Diodore (III, 66) noiwnic un Denys 
mytliologue. 

(i) Voy. Ileytie, de fide hist. aplatis nr^thicœ, in 

Conwt. Soc* Crott. , vol XIV, 

{2) Epist, ad Cn, Pom., p. 767-786., éd. Reîske. « De 
toutes les qualités d'un historien , riinpartiaîilé est la 
plus rare. Mais ce qui montre combien la passion de 
Denys pour son pays le rendit partial, c'est l'injuste 
reproche qu’il fait à Thucydide d'avoir dévoilé les com- 


(û) Les Grecs n’attschoient pas au mot de mythologie le même 
sens que nous; ils comprenoieni sous ce nom le l•(■cueil des tiadi- 
tions anciennes, sur rorigiiic de leurs diverses peuplades et de leurs 
principales familles. Ces iiaditionîi éloieot sans doute mêlées de cir- 
constaitces rnensorgères et de déiailsyiü^w/eMÆ'. M.'iis enfin, le fond 
en éioil bien certaineiuent historique ; et tel qu’il étoit , c'éloit pour 
eux et c'est encore pour nous l’unique source de leur primitive his¬ 
toire. R.-R. 
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dans la vue de rallacher, d’une manière ou 
d line autre, les antiquités italiques à celles de la 
Grèce (i). En adnieltant comme un fait histori¬ 
que rarrivée des Pélasges en Italie, fortement 
combattue par plusieurs critiques modernes ( 2 ), 
ou nepourroit raisonnablement accoi'der qu'une 


ineiicenients pauvres et grossiers de la Grèce, en y 
ajoutant qu’il eut été beau de les taire. » De 'Thucjd. , 
p. 856 . Nous fortifierons cette remarque du sentiment 
(I*un illustre auteur italien : Denys veut, dil-il, que les 
Romains soient uxi ceps d’origine grecque , en cherchant 
ainsi à flatter agréablement ses concitoyens, et à adou¬ 
cir avec ce baume la plaie et la douleur de leur escla¬ 
vage, ( Perlicari, Sopra Dionigi di Aliairnasso, dcllo 
siile di *Diicidîde. Giorn. Arcadico , tom. IX, p. 368 , 
mars 182 j. ) 

(ï) Sic in proœmioj 5 , 6, et L. 1. 89, 90. — Denjs 
mcmquefréquemment de criiitpte,,,. Tout son premier 
livre est hj'pothétique ou conjectural. De Sainte-Croix , 
Examen critique des Hist. d’Alexandre. Section I, 
pag. 22 , 23 . 

(2) Fréret, dans le Mémoire cité, et dans plusieurs 
autres. — Que prouve l’opinion d’un ou de plusieurs 
critiques modernes., fussent-ils les plus éclairés, les plus 
habiles de tous, contre le témoignage précis, positif et 
authentique d’un historien ancien , quand ce témoignage 
ne choque m la vraisemblance, ni l’autorité des autres 
monuments? Et que deviendroit l’histoire , si l’on pou- 
voit opposer ainsi aux faits constatés par des témoigna¬ 
ges, l’opinion arbitraire de critiques modernes ? R.-R, 


V 
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CHAPITRE VII. 



chose, c’est que, presses parla famine, ou sti¬ 
mules par la perspective dhin meilleur sort, de 
la côte occidentale de TEpirc, ils tentèrent et 
exécutèrent, à la manière des aventuriers, quel¬ 
ques incursions hardies dans Tltalie, où ils pu¬ 
rent se maintenir un certain temps avec quelque 


avantage : niais c’est en vain que plusieurs pré¬ 
tendent attribuer aux Pclasges la glaire de tant 


d’établissements civils, l’origine de tant de cités, 
et une influence prépondérante sur la religion, 
la civilisation et la lanone de ritalie. L’autorité 

O 


suspecte des poètes, des grammairiens et d’autres 
écrivains imbus de ces traditions, et qui, après 
tant de siècles, ont cru retrouver dans les usafres 
de certains peuples de lEtrurie et du Latium, 
quelques vestiges de ceux desPélasges (i), u’est 




(ï) C'est ainsi, par exemple, que Denys , «toujours 
séduit par son faux système sur l'émigration pélasgique, » 
comme le dît un sav'ant critique (de Sainte-Croix, lie- 
cherches sur les Mj'stercs ^ pag, ^02), prétend, sans 
fondement, que les Arcadieus introduisirent le culte de 
Cérès en Italie , long-temps avant la fondation de Rome. 
Il Lut en dire autant de l'introduction du culte de Junon. 
Argienne à Phalène, de celui d'Ilcrcule dans le Latium, 
Il en est de même de plusieurs antres rites et usages que 
l'on a prétendu venir des Pélasges. — Mais qui poiivoit 
savoir cela mieux que les anciens eux-mêmes? Est-ce 
notre auteur? R.-II. 


r 
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pas un titre d’après lequel on ait droit de leur 
accorder un genre de supériorité qui ne convient 
en aucune sorte à un peuple grossier, dont les 
mœurs souillées par des rites sanguinaires por¬ 
tent une si profonde empreinte de barbarie (i). 
Tontefoisla haute réputation de valeur que les 
Pélasges s’étoient acquise (î*.), iion-seidement 
parmi les Grecs, mais dans toutes les contrées 
où iis étaient entrés pour s’y établir (^), avait 
pu fort bien donner du crédit à cette opinion. 
Une telle renommée de bravoure fut depuis 
exaltée par les antiquaires du rjatium, lesquels 
adoptaient sans critique toutes les traditions 
étrangères qui parurent propres à jeter quelque 
éclat sur les origines de notre nation (4)* Sans 


(i) Schol. Apollon. Rliod. II, 58 o. 

(2I IlÉXaff'ywv ( lltafJ. IT , V. 347 ») 

( 3 ) EpiiOl'. ap. StraL». V, p, l 53 : Kaei fV( 

^ h ' \ ^ c/ \ \ ^ V * 

y j fCtCi aAAOiÇ Tfflfp 

otraig îxoTf àcpiy^fvdt > Conf. Euslath. ézd Perieg. 

347. 

( 4 ) Il paroît que ce fut Varron qui mit en crédit chez 
les Romains la tradition de Tentree des Pelasges en Italie. 
(Varron, «/^n^/Macrob. Sut. I , 7 ^ ap. Isidor. Orig. IX, 
2.). Cette opinion fut ensuite conllrniée et embellie par 
les antiquaires, et surtout par les poetes. — Un historien 
du dix-neuvième siècle de Tère clirélienne, peut-i! se 
crc’.re mieux informé sur une question semblable , que 
Varron , le plus docte des Romains? Est-il permis, en 
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vouloir établir ici une comparaison inutile^ il 
est bien naturel de croire que, long-temps avant 
Farrivec des Pelasges, nos peuples etoîent re'u- 
nis en un corps de nation; qu’ils avoient leurs 
dieux, leurs lois, leurs coutumes particulières, 
en un mot, tous les avantages qui distinguent 
une société régulière et policée de tribus erran¬ 
tes et aventurières. Et c’est peut-être par cette 
raison que ceux des Pélasges qui abandonnèrent 
l’Italie pour retourner de nouveau en Grèce , et 
qui se fixèrent sur les côtes de la Thrace et dans 
les îles de Lemnos et d’Imbros (i), conservèrent 
partout le surnom de Tyrrhéniens, comme un 
agréable souvenir du pays d’où ils venoient (ti). 
Quoi qu’il en soit, l’établissement des Pélasges 
en Italie fut trop incertain, trop passager et sur¬ 
tout trop agité, pour qu’il soit possible de croire 
qu’ils y suivirent un plan fixe et régulier (r;). De 


bonne et impartiale critique, de traiter aussi légère¬ 
ment un témoignage aussi grave, (|uaîid , du reste , on 
ne peut opposer à des assertions d'un homme comme 
Varron , que des suppositions toutes gratuites? R. K, 

(1) Hérodot. V, 26; Thucyd. IV, lop; Scliol. Apol¬ 
lon. Rhod. IV, lySg. 

(2) Dionys. 1 , 25 . 

{a) Noua pf*nsoïii^ au contraire , et nous le prouverons, que TéJa- 
blisseuimU des en Italie fut tiop certain et trop durable, 

pour qu’il ne soit pas permis de croire qu'ils y iui virent uu plan fi te 
et régulier. 11.-R. 
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nouveaux motifs de doute naissent des incerll- 
tîîdes et des manifestes contradictions que les 
érudits, tant anciens que modernes, ont trop 
laisse voir dans leurs recherches sur une ques¬ 
tion tonte conjecturale (i). Que le bon sens cir¬ 
conspect, mais surtout que le sentiment delà 
dllïiculté insurmontable de sem])labies recher¬ 
ches ( 2 ), soient donc notresaiive-garde. 


fi) Voici, à ce sujet, le jugement cFun graïul histo¬ 
rien (publié depuis la prerriicre édition de cet onvroge), 
et parfaitement approprié à notre texie : 'l'oulf^s les 
Jcihles Cjit<i Denj's d*Halicurnas^e a débitées sur les co¬ 
lonies j)élasgigues, ne soûl propres nu ü y répandre 
des doutes, —- l\ejetons hardiment tous les sj'stèrnes ^ 
toutes les eonjeetares et tous les détails d'un historien 
Cjui évite les difficultés et qui dissimidc les contra^ 
dictions dans les siècles reculés où nous 'uopons à peine 
la lumière. En sacrifiant tous les accessoires de cette 
tradition., il faut en conserver le fondement. Gibbon, 
Miscellan. ïForhs, tom. III, p. 23 l), Lond, 181 5 . — 
Que prouve le scepticisme de Gibbon? R.-R. 

(2). Guarnacci preJeiid démontrer, dans ses Origines 
Italiques , que les Pélasges étoient des Tvrrliéniens on 
Toscans d’origine, qui passèrent anciennement dans la 
Grèce, oii ils introduisirent la civilisation. Ce sentiment 
étrange a été adopté par Carli, dans ses Antiquités ita¬ 
liennes , et par d’autres encore. INou.s sommes bien éloi¬ 
gnés de Tapproiiver ou méaie de l’excuser. C’est une 
chose curieuse de voir que, dans un sujet si enibronillé, 
nul érudit ne manque de témoignages à citer en faveur 
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Je son opinion, et contre l’opiriion d'autrui. Quant à 
l’opinion plus recente de M. Petit^Radel, qui^ dans les 
antiques murailles qu'il appelle cjdopéennes, croit avoir 
découvert des constructions militaires des Pe'lasges, nous 
ne pouvons en parler, sinon comme d'une conjecture in¬ 
génieuse, qui manque jusqu'à présent de preuves et d'au¬ 
torité. Nous dirons en son lieu les raisons qui peuvent 
engager à croire que l'espèce de construction dont parle 
cet écrivain, remonte à une époque moins ancienne que 
celle qu’il assigne. Mars en tout état de cause, il nV a 
point d'argument valable pour nier la barbarie extrême 
et prolongée des Pélasges. Le docteur Larcher, pour ne 
citer que lui entre beaucoup d'autres, les réputait des 
peuples barbares et féroces, qui saccagent tous les 
pajs où ils portent leur humeur inquiète et vagabonde 
(Chronol. d He'rod. p. 274); et un écrivain moderne 
ties-indulgent, qui, en contradiction avec nous, admet 
pour certains tous les établissements des Pélasges en Ita¬ 
lie, citant en faveur de son opinion jusqu'au Pecorone, 
s exprime en ces termes sur les Pelasges î IjC peuple pé— 
lasge demeura plongé dans une éternelle enfance. - 
Les Pélasges, éloignés du sol natal par de fréquentes 
révolutions f restèrent dans leur barbarie, originelle ^ ou 
adoptèrent les moeurs des nations étrangères, quif leur 
avaient offert un Raoul Rochette, Hist. des Colon, 
grecques, tome I, pag. 11, 12. ~( V. Eclaire, n. XVIL) 
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CHAPITRE VIII. 

Oe Vantique confédération et des résolutions des 

Liguriens. 

Parmi les confédérations des anciens peuples 
de ritalle, celle des Liguriens est sans contre¬ 
dit une des premières et des plus célébrés (i). 
Sous ce nom général de Liguriens, les Grecs corn- 
prenoient la plus grande partie des peuples qui 
occupoient lltalie supérieure entre les Alpes et 
la nier (^) ; de même que sous le nom commun 
d’Ausones, ils désiguoient ceux qui habitoient 


(lY Detiys (ï, lo) cite l’opinion qui faisoit descendre 
les Liguriens de la race des Aborigènes î c’est assez dési¬ 
gner l’antique tradition qui vouloît que ce peuple fut 
indigène. Tl paroit que Caton ^erv» ût? jiEncid^ ^I, 
7i5)iî’avoitpu trouver rien de certain sur leur origine. 

(2) Heynii Excurs. I, ad Æneid. VIII. — Je 
n’indique que comme un fait omis par l’auteur l’opinion 
rapportée dans Strabon (IV, 202), qui attribue aux Li¬ 
guriens une origine grecque, La ressemblance de quel¬ 
ques usages, qui accréditoit cette opinion, datoit sans 
doute d’une époque récente, et venoit du commerce des 
LiCTO riens avec les colonies marseilîoises établies dans 

O 

leur voisinage. R.-R. 
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la partie méridionale. Detiys (i) observe avec 
beaucoup de justesse que, si les anciens Grecs 
cnieiit SI peu de cornioissance de nos peuples^ et 
les confondirent habituellement sous des appel* 
latious generales, il faut l’attribuer à k distance 
des lieux, qui fut pour eux un obstacle invin¬ 
cible (a). Quant à nous, nous expliquerons plus 
simplement et plus franchement leur ignorance 
à cet egard, en observant que les Grecs n eurent 


(i) Ij. I, aq, et Strîtb. I, p. 22 : tv rS» 

£0v«v TfCTTofilym ê'/a âyuUy — Cette ignorance ne 
doit pas elre imputée sans doule aux anciens Grées guî 
formèrent en Italie tant d’établissements incontestables, 
et qui devoieut, par conséquoiit, coniioîire bien cette 
contrée. Mais les rapports des métropoles avec leurs co¬ 
lonies, ayant été iniei;rompus par des révolutions qui 
éclatèrent dans le sein de la Grèce, il n’est pas surpre¬ 
nant que d’anciennes connoissances se soient altérées; et 
il n’y a rien à conclure de là contre la fidélité des té¬ 
moignages anterieurs a 1 époque où ces relations ces¬ 
sèrent. R.-R. 


(æ) Rcmarqnons ici, une fois pour tontes, un usage familier à 
notre anteor, qui est de traiter un tistorieu ancien avec les plus 
grands égards, ou avec un sonverainmépris, selon qu’il favorise ou 
bien quil contrarie ses idées. Dans presque tout ce qui précède 
Denys d'Halicarnasse est considéré comme un écrivain crédule ro¬ 
manesque, qui a puisé à des sources mythologiques, qui a en pour 
objet de ses recherches la vanité nationale; mais ici c’e.st un historien 
éclairé et judicieux. Cette méthode de distribuer l’éloge ou le 
blâme, au gré de ses opinions personnelles, méritoif d’étre indiquée 
au lecteur, ponr prévenir lesinépri.ses où elle eûtpn rentraîner. R.-R. 
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des géographes que long-temps apres avoir eu 
des poètes ; et lorsque nous lisons dans Pline (i) 
qu’au temps d’Eschyle et d’Euripide, on ne con- 
noîssoit pas même en Grèce la situation ni le 
cours du plus grand des fleuves de 1 Italie, le Po, 
devons-nous être surpris de trouver leurs écri¬ 
vains SI peu instruits ; non-seulement de 1 état 
moral et politique, mais même de la géogra¬ 
phie de nos provinces (a) ? 


(i) L. XXXV 11 , 2: Æschjîus iti Iberiâ, hoc et în 
IJispanüi, Eridanum esse dixity eundemque appellari 
Rhodanum ; Euripides mrsiis et JpoUonius in Adria- 
iico lilloTe coTiJîuere Rhodonum et Pcidui 7 i»,f Rnnln 
orbis ignorantia / 

(a) Polybe (II , î 6 ) taxe en particulier Timée d’igno¬ 
rance au sujet de l’Italie. Selon Strabon (I, 164), Era~ 
tostliène même et Timosthène, célèbres géographes, 
connoissoient très-peu l’Italie et les bords de l’Adriatique. 
Josèpbe {adv. A pion. 1 , 4 ) donne encore plus d’ex¬ 
tension aux reproches qu’il fait aux anciens d’avoir inaï 
connu tous les pays situés à l’ouest, en montrant qu E- 
phore, qui est cependant un des plus exacts des écrivains 
du siècle d’Alexandre ^ prenait l’Espagne entière pour 
une ville. Enfin, la géographie de Tltalie étoit si étran¬ 
gère aux Grecs, cju’Hécatée fit de la Corse une île de 
riapygie. Stepli. Byzant. v. {a). 


{a) Tous ces repioclies sont certainemeulexagérés, et s’appliquent 
d’ailleurs à des époques si différentes, qu’il est injuste d’en tirer une 
conséquence générale. Est-il liieu sûr de coiulaniner Épliore , vante 
par Strabon , sur la foi seule de Josèphe , écrivain si inférieur à ton* 
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Les Grecs étendoient le nom de Liguriens à 
d’autres peuples établis en Espagne, sur les 
côtes de la Gaule, à des peuples mêmes de la 
Colclîide (i). Cela nous porteroît à soupçonner 
qu’originairement ce nom etoit significatif dans 
leur langue pittoresque, et avait rapport à quel¬ 
que particularité de mœurs ou de caractère, qui 
nous est aujourd’hui inconnue (a). Quoi qu’il 
en soit, les historiens romains, sei’vlles imita- 


(1) Hérodote, V, 9; Scylax, PeripL p. 4; Scyninus 
Chius, in Perieg.\ Lycophr. iSiSj Strab. passiin.; Dio* 
nys. I, 10; Eustath. ad Perieg. 76. 

(2) Par exemple, les Grecs comprenorent sous le nom 
general <1 Ibères ceux du Caucase ( les Soanes ) , comme 
ceux de 1 Occident (les Espagnols), à cause, dit Stra- 
bon (Xr, p. 348) , des mines d’or qui se trouvoient dans 
les pays babilés par ces deux peuples. L’opinion d’Arté- 
midore ( ^ 7 p.Steph. Byz.) et d’Eustathe {ad Perieg, 76), 
que les Liguriens avoient pris leur nom d’un fleuve, est 
tout-à-fait dépourvue de fondement, car il n’y a jamais 
eu de fleuve de ce nom en Italie. On peut voir dans 
Cluvier d’autres fables étymologiques à ce sujet, p. 46, 

égards ? Doit-ou accorder nue pleine conCance à Polybe, sur le cha¬ 
pitre de Tiiuee , qu il paroit avoir pris a tâche de contredire sur 
tous les points , et quelquefois à tort, comme on en a des preuves 
(Polyb. lib. XII, in Mxcerpt. toin.III, p. 38).^ La saine critique pèse 
avec plus déquité les accasations réciproques des auteurs, et ne se 
prouonce qu en connoissatice de cause : or . nous ii'avoua maîntenant 

ni Ephore, ni Titnée j ni Hccatée ; pouvons-nous les condamner sans 
les entendre ? R--R* 
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première partie. 

leurs des Grecs (i), ne nous ont transmis la 
mémoire daucun peuple italique plus ancien 
que les Liguriens; car les noms des nations, 
une fois reçus par quelque circonstance que ce 
soit, se perdent difficilement (^.). Le nom de 
Liguriens fut donc employé comme un titie 
commun pour désigner les habitants primitifs 
de la plus grande partie de Tltalie, divisés eu 
plusieurs populations, les plus anciennes que 
l’on connut (3). Mais si nous considérons la na- 


(1) Strab. III, p. I ï4- 

( 2 ) Les anciens Grecs les appelaient A/yyÈf, et les 
modernes A/yuacK, en grécisant le nom latin. 

(3) Plusieurs auteurs, dominés par leur imagination, 
et entraînés par l’exemple de Cluvier (p. So-Sa), ont 
cru, d'après une certaine conformité de noms, que les 
Thraces-lllyriens, descendus par les Alpes Carniques en 
Italie , inondèrent tout le pays, et se répandirent ensuite 
dans la Gaule et dans l’Espagne. D’autres veulent que les 
Celto-Cimbres et les Cello-Gaulois aient pénétré dans 
notre continent par les Alpes Ehétîques et les Alpes Ma¬ 
ritimes; mais Strabon (II, p. 88), qui suivoit les tradi¬ 
tions historiques , dit que les Gallo-Celtes étoient d’une 
race différente de celle des Liguriens. Peîloutier veut 
que leur nom soit venu des lllj-^ues^ c’est-à-dire sé¬ 
dentaires ou établis. Fréret le fait dériver de Uj-^gour^ 
nation établie près de la mer ; enfin , Barclett'i le tire de 
Jlj~gor, montagnards. Tout cela peut donner une idée 
de la solidité de pareils systèmes, et de la démangeaison 
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ture du sol qu’ils occupoient, et les grandes dif¬ 
ficultés qui dùrent s’opposer à leur premier eta¬ 
blissement , il faudra nécessairement admettre 
qu’il s’est écoulé bien des siècles avant qu’ils 
aient pu former un corps de nation capable de 
fixer les regards de Thistoire. 

Les monuments les plus certains de Fanti- 
quité sont les monuments physiques. Or, le 
gj'and nombre de fleuves et de torrents qui, 
du haut des montagnes dont cette contrée est 
ceinte de trois côtés, se précipitent dans les 
plaines de la Lombardie, nous l'eprésentent ce 
vaste territoire continuellement exposé à être 
submergé par les eaux. Tel fut en effet autre¬ 
fois Fétat de cette région; ou plutôt elle ne 
présentoit que l’aspect d’un immense marais, 
formé par la réunion de tous ces fleuves qui 
coururent sans frein sur sa surface , et lui 
donnèrent naturellement sa forme en élevant 
successivement la plaine par leurs continuels 
attérissements, et eu repoussant la mer vers 


qu’ont les amateurs de l’idiome celtique de se contredire 
entre eux. — Remarquez ce que notre auteur dit plus 
haut deStrabon , qu’i7 sitivoit les traditions liistoriffues. 
Il y avoit donc des traditions historiques et ces tradi^ 
lions s’étoîent donc conservées, puisque Strabon a pu les 
suivre7 cela étant, Strabon est-il le seul qui ait eu l’avan¬ 
tage de les connoitre et de uoits les transmetire ? R.-R. 
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1 Ori-^nt (i). Llllustre Muratori (a) a fait con- 
ijcitre avec quelle facilite les terres les plus 
florissantes de cette province deviennent ma¬ 
récageuses , partout où l’industrie humaine 
cesse de maîtriser les eaux. D’autres observa¬ 
tions curieuses faites sur le territoire de Mo- 
dène ont pareillement prouvé comment ce sol, 
suspendu sur un profond amas d’eaux souter¬ 
raines , s’est formé dans le cours des siècles paj 
rexhaussement successif de ses plaines (1) : ce 
qui est une preuve indubitable des révolutions 
physiques dont toute l’Italie supérieure a été le 
théâtre. Parla on peut se convaincre des grands 


(i) Toute la surface de Fltalie supérieure, et parti¬ 
culièrement le territoire de Crémone, de Manloue, les 
vallées de Vérone du côté dTIoslilie , le bas Mode- 
nois, etc. înditjuent partout que des eaux rapides et 
fangeuses coururent sur ces espaces , exhaussèrent le 
sol, et y causèrent par leur impétuosilé des révolutions 
considérables. 

(a) Anlîq. JiaL Diss.'XXD îiaL Script, vol. II, 
p. 691 . 

(3) Ramazzini ( rfe Fontibus Mutinœ)'^ Vallisnien 
( Opusc. p. 56 ). Tout le inonde connoît les célèbres 
sources de Modène, à trente ou quarante pieds sous 
terre , sur la surface desquelles on voit différentes cou¬ 
ches de sablon'et de gravier, des plantes marécageuses, 
des ossements d'animaux, des détriments de végétaux, 
des débris de bois, etc. 
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obstacles que durent rencontrer les premiers 
liabitants en descendant des montagnes dans la 
plaine, et de toutes les difïicultés qu’ils éprou¬ 
vèrent à dompter et à régulariser le cours des 
eaux, qui a dû nécessairement y précéder tous 
les établissements humains. 

On ne sait pas positivement quelles furent 
d’abord les limites du pays qu’occupoient les 
Liguriens, lesquels étoient peut-être un dé¬ 
membrement de l’antique nation des Ombriens ; 
mais, en recueillant les témoignages des au¬ 
teurs les plus graves et les plus véridiques (a ), il 
paroit qu’ils occupoient presque toute la région 
comprise entre les Alpes, la mer et l’Arno. 
Des noms divers distinguoient les différentes 
confédérations liguriennes, qui, soit par un 
effet du cai'actère de ces peuples, soit par in¬ 
constance ou par suite de révolutions intérieu¬ 
res, tantôt se renforçoient, tantôt s’affoîblis- 
soient , en se déplaçant fréquemment. Les 
tribus italiques, comme celles de tous les peu¬ 
ples barbares, ne furent pendant long-temps 
que des associations guerrières, volontaires et 
mobiles. Dans le cours de ses différentes migra- 

(rt) ii^auteur aaroit dû indiquer ici ces auteurs^ qui lui semblent 
les plus graves et les plus ^véridiques ^ à moins que ce ne soîent ïes 
memes qa’il désTgne ailleurs comme les plus inexacts elles phisfabu^ 
leux ^ suivant les besoitas de son système. K.-K. 
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lions et de ses conquêtes, souvent un même 
peuple changea plusieurs fois de territoire, de 
nom et d’alliances. Dans ce temps, la dissolu¬ 
tion d’une ligue ancienne rendoit à chaque 
communauté son indépendance, et quelquefois 
même son nom primitif, qui lui avoit été ravi 
par un vainqueur. De nouveaux intérêts dic- 
toient les lois d’une nouvelle union, étahlis- 
soient de nouvelles distinctions. Ainsi, malgré 
les fréquentes révolutions , nous retrouvons 
toujours les noms des antiques tribus qui, 
même sous la domination prépondérante des 
vainqueurs, conservèrent le titre et la gloire 
de leur origine ligurienne. Dans ce nombre on 
peut compter, sur la rive gauche du Pô, les 
Tauriniens avec leurs alliés (i), lesquels s’eten- 
doîent dans tout le Piémont jusqu’aux Alpes 
Cottiennes, et les Lévi-Liguriens, nation an¬ 
tique qui habitoit aux environs du Tésin ( 2 ). 
Parmi ces peuplades alpines, quelques-uns ont 
cru retrouver d’autres descendants des Ligu¬ 
riens, tels que les Euganéens, les Libiques, les 
Stones, répandus depuis les Alpes Rhétiqucs 


(1) Strab. IV, p, 141 î Tau^ivo^ raÎKSs-tf Aiyuq-iKov y 
atù «AAfli A/yviç. Pîin. IIÎ, ïy: Antiqua Ligiirum stirpe. 

( 2 ) Anlicniam gentem Lœvos-Ligures incoïentes 
tirca Ticinum amnem. Liv. V, 35. 
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jusqu’aux Alpes Tauriqites (i). Il est moins pro¬ 
bable qu’ils aient porte leur nom et leur em¬ 
pire jusqu’aux environs du Tibre ( 2 ) ou 
dans le voisinage d’Arretiiim (3); car, quoique 


(1) Oderigo, Lettres liguriennes, p. i 5 . Les Stones , 
<jui habitaient dans le voisinage de Trente , sont effecli- 
vement désignés sous le nom de Liguriens dans un frag¬ 
ment des Fastes triomphaux. 

(2) Pliîliste de Syracuse {op. Dionys. I, 22) les con¬ 
fond avec les Sîcules du Latium, et assure (pie les peu¬ 
ples qui passèrent en Sicile étoient des Liguriens. Euri¬ 
pide ( 'Proad. 437) place File de Circé dans la Ligurie. 
Les poètes, et particulièrement Eschyle {apnd, Strab. 
£V, p. 126}, sont les inventeurs des fables les plus con¬ 
nues sur les Liguriens (a). 

( 3 ) L’autorité de Potybe (II, 16) accrédita l’erreur : 

Karet de rifv ft.iç-oyuieiv ims rav 'Ap^fsTivm xa^ctç, MülS lî 
y a dans le texte une altération manifeste, aussi con¬ 
traire à la géographie qu’a l’intention de l’auteur, qui 
décrit dans cet endroit les régions de Tltaiie supérieure, 


(æ) Notre auteur est-il bien fondé à assurer, coratne il le fait Ici, 
que le syracusaiu Pbiliste a confondu les Ligures avec le-s Sicule.s du 
L^lîcm se^ ancêtres ? Pbitiâïe ne ponvoit-il donc a^oir sur ce point 
d antiquité natîonâle ^ des lumières que nons n'avons plus ? Quant à 
ce qu’on ajoute ici que les poêles tragiques sont les iwenteurs des fables 
les i>\üü connues sur les Liguriens, on seroit sans doute fort einbar- 
Tassé de produire la preuve d^ane assertion seiiiblable. Ces sortes de 
traditions, concernant Torigine des peuples^ ne sont guère du 
nombre de celles que les poètes tragiques se plaisent 4 imaginer- 
Tout au plus pourroît-on dire qu’ils îes accréditent, qu’ils les pro- 
pagent , mais cela même pronveroît qu’elles existoient avant eux. 
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leurs limites aient souvent change au gré du 
sort capricieux des armes, on peut raisonnable- 
rqi^nt assurer qu’en deçà de l’Apennin, ils ne 
s’étendirent jamais au-delà de rembouchure de 
l’Arno (i). 

Les Jdguriens s’étant trouvés un temps limi¬ 
trophes des Ombriens ( 2 ), ces deux peuples 
eurent entre eux des communications sociales, 
et concoururent ensemble à jeter les fonde¬ 
ments de la fortune des Toscans. Dans le cours 
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en allant du couchant à Torient, et descendant ensuite 
vers rÉt rurie et i’Ombrie. Les corrections tentées par 
Clavier relativement au fleuve Pesda^ et par Oderigo 
au sujet du Reggiano^ ne sont pas satisfaisantes. Il nous 
parait hors de doute qu’il faut lire, Teu’A‘;r£ntyov ^ comme 
Fa soupçonné le savant éditeur de Polybe, M. Schweig- 
hauser, qui a consulté les manuscrits. Au moyen de cette 
correction essentielle, le vrai sens de Polybe est que la 
Ligurie maritime s’étendoit jusqu’à Pise, première ville 
de l’Étrurie du côté de l’Occident, et que la Ligurie in¬ 
térieure aboulissoit aux Apennins , c’est-à-dire à l’endroit 
où ces montagnes, en se repliant, commencent par la 
Toscane la division de l’Italie ; distinction rigoureuse¬ 
ment géographique qu’a faite aussi Strabon (V, p. ï 4 h)î 
en parlant de la grande chaîne des Apennins, 

(1) Scylax, Peripl. p. 4 * La correction qui substitue 
Apa à ’Avtks est maintenant approuvée par tous les cri¬ 
tiques. 

(2) Dionys. I, 3 o. 
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de leurs victoires successives, les Étrusques 
franchirent T Apennin, et portèrent leurs armes 
triomphantes sur le territoire ,des Liguriens, 
où ils fondèrent un grand État. Le silence de 
riiistoire ne nous permet point d assigner ni 
Tepoque, ni les bornes de cette invasion; mais, 
comme nous le verrons plus bas, tout porte à 
croire quelle s’étendit au-delà du Pô, et, entre 
ce fleuve et l’Apennin, jusqu à la Trebbia. Il est 
impossible de présumer qu’une telle conquête 
n’ait pas été opiniâtrément disputée par la va¬ 
leur ( 1 ), tant que les liens de la nation vaincue 
ne furent point rompus par l’ordinaire alter¬ 
native de la fuite ou de la soumission. Une 
partie d’entre eux, tels que les Lévi-Liguriens, 
trouvèrent une défense naturelle dans les riva¬ 
ges du Tésin et dans les marais ; d’autres eurent 
un plus sur refuge entre les Apennins et la mer. 


(1} Lycophron (v. i 356 ),qui regardôitlesPélasges el 
ies Tjrrliénieiis comme Je même peuple, fait menlion 
de ces sanglantes querelles : AtyüçivsKri Iv 


(fl) Lycophron avoït raison de regarder tes Pélasges et les Tyr- 
rhénieus comme ua même peuple, d’abord parce qu'ils avoient la 
même origine ; ensuite , parce qu’à 1 epoqne dont il parie , ils.liabi- 
toienten cotninnn. Nous devons être très-circonspects à décider que 
les anctem se trompent sur leur propre origine , lorsque nous antres 
modernes nous iie possédons pas la centième partie des monuments 
qu’ils pouvoientconsnlter. R.-R. 
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où ràpreté des bois, les sinuosités et les gorges 
des vallées leur offrirent un rempart impéné- 

f ^ 

Irable. Cependant les Etrusques étendirent, du 
côté du couchant, leur conquête jusqu’au-delà 
de la Macre ; ce qui leur procura racquisition 
du vaste port de Lune. Mais, ainsi qu’il arrive 
dans les vieilles rivalités de nations, les Ligu¬ 
riens ne laissèrent pas leur ennemi en repos 
dans ce poste : ils le harcelèrent avec tant de 
succès par leurs continuelles incursions, qu’ils 
s’acquirent la réputation d’un peuple plus belli¬ 
queux que les Tyrrhéniens (i). L’étroit espace 
compris entre le golfe de la Spezia et de l’Arno 
fut partout et long-temps le théâtre de combats 
qui se renouveloient avec tant d’acharnement, 
que, jusqu’à l’époque des Romains, souvent ou 
vit les eaux de la Macre rougies du sang con¬ 
fondu des Liguriens et des Toscans (2). Les 
invasions successives des Gaulois, après le se¬ 
cond siècle de Rome, resserrèrent considérable- 


(1) Strab, V, p. i 54 î Tvfptjvm 

(2) Dans ces vicissitudes du sort des armes, les Ligu¬ 
riens reprirent une partie de leur territoire. Plusieurs 
écrivains donnèrent au port de Lune le nom de cité des 
Liguriens (Mêla, If, Justin, XX, i); et Juvènal 
donne répitliète de liguriens .'inx marbres fameux de 
Carrare (.Su/. III, ). 
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ment les Liguriens, et restreignirent la Ligiuûe 
propre à ces limites qu’elle conserva depuis jus¬ 
qu’à Auguste : ce furent, au nord, le Po, ap¬ 
pelé, dans la langue des Liguriens, Bodinco (i); 
à l’occident, les Alpes et le Var ; à l’Orient, 
l’Arno, et la mer au midi. La chaîne des 
Apennins divise du couchant au levant toute 
cette contrée en deux parties, Tune médi- 
terranée, l’autre maritime ; la première en¬ 
tre le Pô et les Apennins; la seconde entre 
ces montagnes et la mer. D’après cette divi¬ 
sion naturelle, les premiers peuples que Ton 
2’encontre dans la Ligurie maritime, sont les 
Montagnards, les Capillati ou Chevelus, les 
Intéméliens, les Ingaunes, les Épautères, les 
Sabases, les Génoates, avec quelques autres 
moins considérables, situés entre les monta¬ 
gnes ( 2 ). En-deçà de Gènes, étoient les Tégu- 
liens, les Apuans, et dans leur centre les Her- 
cates, les Garules, les Lapiciniens, et peut-être 
aussi les Friniates (3), Dans la Ligurie médi- 

' . . ■* ■ >.■ . F Mi j. , m 

(i) Metrod. Sceps. op. Pline, III, i 6 : Quod signi-^ 
ftccnt fimdo carentcni. 

(a) On peut voir les noms de ces peuples sur la table 
de b ronze gravee Fan de Rome 63 y , à Foccasion d'un 
decret du sénat qui fixoit les limites respectives des Vé— 
turiens et des Génoates, dans Gruter, p. 204* 

( 3 ) Liv. XLI, 19; XXXIX, 3 . 
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terranée, en coiiiniençaiit aux Alpes, on trou¬ 
vait dans la valide de Stara les Veneniens, les 
Vagiëniens ; venoient ensuite les Statellates, 
entre le Tanaro et TOrbe; ensuite, dans les 
sites moins connus, les Vibelliens, les Magel- 
liens, les Eburiates, les Casnionates, les Bri- 
niates, les Cerdiciates, les Cellelates, les llvates 
et les Veléiates (i). Tous ces peuples continuè¬ 
rent à porter le nom commun de Liguriens, 
et formèrent comme auparavant une seule na-* 
tion indépendante. 

Les Grecs de Marseille, colonie de Phocéens, 
venus de Flonie sous le règne de Tarquin l’an¬ 
cien (2), inquiétèrent aussi beaucoup les Ligu¬ 
riens, à qui ils enlevèrent, en deçà du Var, cette 
étemlue de rivage où ils établirent les colonies 
de INice et de Monaco, et où étoient quelques 
autres établissements moins considérables, entre 
ces deux villes ( 3 ). Ainsi les Liguriens se trou¬ 
vèrent comme renfermés de toute part entre 


(1) Cluvier, c, 10; Durandi, Piémont en-deca du Pô; 
Oderigo, Lettres liguriennes, IV. La situation des Vé- 
léiates dans le territoire de Plaisance n’a été reconnue 
qu’après la découverte de la ville de Yelléia, faite eu 
1747* T'ojrezViltereWï, 'Fat^ola alim, diTrajano;kxt' 
toHui, le Rovine di Veleia, i8iq. 

(a) An. 600 av. J, C. ; Couf. Üsser. Annal* p. 67. 

( 3 ) Plin. ITI, 5 ; Strab. lY, pag. 124, 14^- 
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les sommets stériles et escarpés de T Apennin : 

situation qui eut une influence marquée sur 
leurs mœurs et sur leur caractère. La nature, en 

les privant de toute espece de superfluités, leur 
donna par compensation la tempérance, k vi* 
gueuret le'courage (i). Montesquieu a observé 
que le sentiment de la liberté règne avec plus 
d énergie dans les pays âpres et montagneux, 
que dans les plaines douées du ne grande fertilité. 
Dans ces lieux peu favorisés de la nature, la Ib 
berté, dit-il, cest-à-dire le gouvernement dont 
on jouit, est 1 unique bien qui mérite qu’on le 
défende ( 2 ). La difficulté detre attaqué, une 
plus grande facilité à repousser l’attaque, ren¬ 
dent ces peuples moins exposés à la conquête, 
et leur inspirent nécessairement plus de fierté. 
Tous les écrivains de l’antiquité s'accordent a 
vanter, dans les Liguriens, leur passion pour la 
liberté, leur force dame, et leur courageuse 
fermete, fruits naturels d'une vie dure et labo¬ 
rieuse (3). Obligés de tirer leur subsistance d’un 


(1) Ligures Moniani, duri algue ag^resles. Docuit 
ager ipse , hihilferendo, nisi multd culturâ etmagno 
labore guœsitum. Cicer. Agrar. II, 35. 

(2) Esprit des Lois, XVIH, 2. 

( 3 ) Ligures, durum in armis genus, LiV, XXVÏI, 48 

XXXTX , 1 'j Æschyl. , in Prometheo soluto ^ apiid 
Strab. IV , pag. 126; et Dionys. I, 

T. 
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sol ingrat et couvert en grande partie de forets, 
ils ne ponvoient l’attendre que de leur industrie 
et d’un travail obstine (i). Le soin des troupeaux 
* et la chasse ctoient un supplément indispensable 
aux foibles produits de l’agriculture; et ces exer¬ 
cices entretenoient en même temps dans leurs 
corps la vigueur et l agilité Les femmes, 
qui parmi nous sont d’un secours si foible ou 
même nul pour la société, n’éloient point telles 
chez ces peuples : elles avoient pour le travail 
la même ardeur que les hommes, habitbient 
comme eux les champs, labourant et bêchant la 
terre, ou même taillant la pierre, comme le dit 
Posidonius (3). C’est de la que se forma cette 


(1) Assuetumqite maïo Ligurem. Virg. Georg. Il , 
i6B; Posidonius, ap. Slrab. V, pag' i 5 i ; Diodoi. IV, 
20 ; V, 3 g. 

(2) Strab. IV, P" Diodor. V, 3 g; Eustatli. aà 

Perieg. , 76. 

( 3 ) Ap. Strab. 1 . c. ; Diodor. V, Sg. Chez les Ligu¬ 
riens , les hommes, ainsi que les femmes, se louoient à 
des etrangers pour travailler a la journée , comme plu 
sieurs le font encore aujourd’hui. Une Ligurienne qui 
se Irouvoit au service d’un Marseillois, fut un grand 
sujet d’étonnement pour la délicatesse des Grecs : celte 
femme se sentant pressée des douleurs de renfantemeiit , 
s’éloigna un peu du lieu où elle travailloit ; et après etre 
accouchée, retourna Iranquillernent à son travail. Po- 
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Opinion, que les femmes chez les tjigurieus 
a voient la force des hommes, et les hommes la 
force des animaux sauvages (i\ 

Les Liguriens furent tellement attaches à leurs 
anciennes et grossières coutumes, qu’une partie 
d’enti'e eux conserva jusqu’au règne d’Auguste 
l’usage de porter de longs cheveux, ce qui leur 
avoitfait donner le nom de che^^elus, nom qui 
fut commun pendant un temps à toute la na¬ 
tion ( 2 ). Ce caractère brute de rusticité et de 
fourberie qui a été remarqué généralement chez 
les Liguriens (3), étoit la conséquence néces- 


sidon. izp, Stralî* III , p. biodor. IV, 20 j Auctoi 

de Mira b. > p. r i 58 , 

(i) Diodor. V, Sg. 

, (2) Capillaii et comati, Pliti. III, 22 ; Dioti. Cass. 

ë 

LÏV, p. 754, ed. Reimar. 

i ( 3 ) ane Ligitr^ frustraque animis elate superbis, 

nequicquam palrias tentasti lubricus artes. Virg. 
jiEneid, Xî, 7i5 j Serv, ad h. 1 . Le trait de Caton, 
à rapporté par Servius , mérite d'étre remarqué ; Sed ipsi 

[. undè oriundi sunt, exacta menioria illiterati , men- 

ji dacesque sunt^ et vera minus tneminere. Le passage de 

j Kigidius Tigulus, contemporain de Varron , est encore 

fp plus remarquable : T^am et Ligures qui Appeninum. 

lenuerunt, latrones, insidiosi, foliacés, mendaces. Mais 
re d faut observer ici, d'après le témoignage de Varron 

0- i^i -meme , que les vieillards donnolent souvent la qtia- 
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j; saire d’une vie constamment indigente. Privés 

entre eux de tout noble commerce, étrangers à 
j toute espèce de raffinement, a toute idée du beau, 

j non seulement ils ne firent jamais d eux-memes 

I' (Jes progrès vers la perfection , mais ni le trafic, 

( . ni la guerre, ni les continuels rapports qu’ils 

avoient avec des nations plus cultivées, ne furent 
! capables d’amener chez eux aucun de ces chan- 

' gements qui donnent a l’esprit humain une nou¬ 

velle activité, et accélèrent la lente culture des 1 
peuples. I^a prévention si naturelle a 1 homme 
j pour ses opinions et pour ses habitudes peut etre 

{rénéralemeut regardée comme la principale 
' cause d’un phenomene si remarquable! mais, j 

i après même que les autres habitants de Tltalie 

i eurent ennobli leurs manières, leurs lois et leurs 

J 

mœurs, il parait que les fiers Liguriens se com¬ 
plurent encore dans leur premier état de gros- 
’ sièreté, et que, devenus comme inaccessibles à 

tous leurs voisins, ils n’eurent d’autre passion 
I dominante que celle d’une extrême indépen¬ 
dance . I 


lification de /airones aux hommes de guerre, çuotf 

I ' 

LATENT adiîisidias facitïidas (Z?e L* Z.. YI , 3 ). 
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CHAPITRE IX. 

Des Orobes, des Euganéens et des Vénètes. 

' t 

Diverses petites confédérations de peuples 
occupoient la partie la plus septentrionale de 
ritalie, depuis les Alpes rhétiqucs jusqu’à Fex- 
tréniite de TAdriaUque. Mais nous savons peu de 
chose de leur histoire : le temps où l’on com- 
mença à la débrouiller étoit trop peu éclairé pour 
que Ton ait pu dissiper l’incertitude , les contra¬ 
dictions et toutes les ténèbres qui ont coutume 
d’environner les premières recherches histori¬ 
ques. Le seul Pline (i) fait mention des Orobes, 
qu il place dans un petit territoire au pied des 
Alpes, entre le lac de C6me et celui d’Isée. 
Caton, si versé dans Fétude des antiquités, 
avoue qu’il lui a été impossible de découvrir 
l’origine de ces peuples ( 2 ); bien qu’il fut re- 

(i) L. m, ij. 

(3) Ciuvier (p. 24^), trompé par certains noms , les a 
crus GeltO'Gaulois d’origine. Zanchi (de Orobiort $iv^e 
Cenoman. a écrit d’étranges choses sur ce peuple , 

n ayant pas su distinguer les Orobes des Cénoraans, 
D autres veulent cpi’ils soient une race particulière de 
Gaulois ou de Liguriens. Enlîn , Rota ( Opuscul. Cala- 
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connu que leur pays avoît été occupé par les 
Gaulois-Génonians, dans le second siècle de 
Rome, néanmoins le docte censeur, considé¬ 
rant leur anlique domination, assure que ceux 
de Corne, de Bergame , du Forum-Licinien , et 
d’atilres peuplades contiguës, lesquelles furent 
quelque temps sujettes desGaulois, descendoient 
de la race des Orobes (i). 

, I , —- 

ger. t. XLIV) prétend qu’ils sont d’origine étrusque. 
Ainsi, vingt siècles après Caton , chacun s’est cru mieux 
instruit que lui, —Cette réflexion très-sage de notre au¬ 
teur s’applique à plus de gens qu’il ne pense. R.-R. 

(i) Caton abrégé par Pline (Ilf, 17 ), dit aussi que ceux 
de Rergame étoient originaires de Barra , terre dépen¬ 
dante des Orobes, ce qui infirme beaucoup le témoignage 
de ceux qui prétendent voir dans Berghom un mot celti¬ 
que, A la vérité , Justin ( XX , 5 ) et Ptolémée ( III, l ) 
veulent que Corne et Rergame aient été fondées par les 
Gaulois; mais, comme nous le verrons en son lieu , les 
Cénomans purent tout au plus donner quelque extension 
à ces villes. Parmi les différents peuples Gaulois qui pas¬ 
sèrent en Italie, on ne trouve nulle part le nom des 
Orobes. Corneille-Alexandre ( op. PlineIII, 17) affirme 
inepienieiit qu’ils étoient Grecs d’origine , se fondant sur 
l’étymologie de leur nom, qu’il fait dériver d'Opof , 
montagne, et de B/or, vi'e. On voit encore en Italie une 
trace de l’existence des Orobes , dans le lieu appelé Mon- 
terobio, au-dessus de Mérale, auprès de l’Adda. Voy. 
Carlï, Ant. liai. , tom. I, p. 64. {a) 

(a) Pourijooi traiter d'inepte l’opiTiion de Cornélius Alesamlre • 


I 
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Les Kiiganeetïs habitolent les Alpes; et cest 
dans les montagnes de Brescia, de Vei'one, de 
Vicence et de Trente qu’il faut chercher leur 
antique demeure (i). Dégoûtés de la triste soli¬ 
tude de leurs forêts, il est vraisemblable qu’ils 
furent les premiers des peuples d’Italiê qui se 
fixèrent dans la plaine située entre ces monta¬ 
gnes et la mer. Tout ce bas pays, long-temps 
enseveli sous les eaux, devoit alors présenter 
l’aspect d’un marais spacieux ou d’un immense 
étang, comblé du dépôt de tous les fleuves qui 
arrosent cette portion de l’Italie comprise entre 
les Apennins et les Alpes, où ils ont comme un 
point de réunion commun, pour de là se dé- 


( 4 ) Plia. III, 20. Il est inutile de rechercher l’origine 
d’un peuple que les érudits font tour à tour Étrusque, 
Ligurien, Grec, etc. (æ). 


Pline Teutil allégnee, s'il en eât jugé oomnae M* Mîcalf? E.st«ce , 
il'ailicnrs, sur le seul fondeiiient dn nom grec d Orobti , que Corné¬ 
lius avoïl: rapporté Torigine grecque des Orobiens ? Cet Itislorieti 
n’avoit-iï pu ^ sur la foi de tant de témoignages qui attribuoient une 
semblable e:s.lraction aust Vénètes ^ peuple voisin, étendre cette opi¬ 
nion auxOrobiensPEt, dans tons les cas, puisque Pline ne s’ea:pliqnti 
pas autrement sur les motifs de Cornéliiis Aleicandre , ne devons- 
nous pas , à son exemples suspendre notre jugement, ou du moins , 
rej^pritner d’une manière moins rigoureuse? R.-R. 

(a) La meme incertitude couvre l’origine de la plupart des nations 
indigènes de ritaÜe : pourquoi donc i’anrenr ne s’împose-i-il pas k 
leur égard la même indifférence qa’i! professe ici pour les Euga^ 
néens ? Up*R, 


« 
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charger dans la mer (i). Aussitôt que la retraite 
des eaux et les travaux qu’ils firent sur ces terres, 
eurent permis aux montagnardsde trouver dans 
un territoire fertile une demeure plus avanta¬ 
geuse, il est présumable que les premiers habi- 


(i) Des observations pliysico-hydrauîîques ont per¬ 
suadé à quelques-uns que le Pô eut un temps son em¬ 
bouchure à plus de cent milles en deçà de la côte 
actuelle de la mer, vers l’embouchure du Taro, et que 
l’espace de là aux îles Vénitiennes étoit occupé par la 
mer ou par une vaste lagune. Mais cela devroit se rap¬ 
porter à une époque bien antérieure à celle des temps 
historiques, temps où Ton pourroit seulement accorder 
que tout le bas pays compris entre Altine et Ravenne 
présentoil la face d’un marais, comme aujourd’hui les 
vallées de Comacchîo, et toute cette plage maritime qui 
s’étend jusqu’au Tagliamento. Ce fut dans ces lieux , et 
précisément dans le Bas*Ferrarois et dans la Polésine 
adjacente, que furent bâties, à une époque bien re¬ 
culée , les villes de Spina et d’Adria. La première de 
ces deux villes existoit du temps de Strabon , à onze 
milles dans l’intérieur des terres^ et la seconde se voit 
encore aujourd’hui, environ à vingt-cinq milles de la 
côte. Voy., Bertazzolo, del Sostegno di Governolo j 
Amati, del Rubicone, append. 7, et del Castro-Mutilo ; 
Trevisano, délia Loguna di Silvestri, pa- 

ludi Atriane} mais surtout les observations remar¬ 
quables du savant M. Brocchi, sur la formation primi¬ 
tive de la plaine de Lombardie , Conchiologia fossile 
subapennina J tom. I, p«ig* 108 et suiv. 












GHAPITlîE IX. 


121 - 


tants de la Vënétie s’étendirent successivement 
dans toute celle vaste plaine depuis les monta¬ 
gnes jusqu’au golfe Adriatique. Les plus antiques 
traditions nousniontrentles Euganëens répandus 
entre i’Adige, les Alpes et la mer (i) | et, si l’oa 
veut admettre encore l’autorité des poètes qui.' 
se sont le moins écartés de la véiùté historique ^ 
il faudra étendre leur domaine jusqu’aux confins 
de ristrie (a). Quoi qu’il en soit, il est certain 
que les Euganéeus occupèrent ce pays jusqu’à ce 
que, par des événements qui nous sont incon¬ 
nus (a), ils furent contraints d’abandonner la 
plaine, et de se retirer de nouveau dans les 
montagnes, où ils s’établirent définitivement 
entre l’Adige et le lac de Corne (3). Tant que la 


(1) Liv. 1,1. 

é 

(2) Lucan. VII, 192-194; Silius , XII, 2ï2-22i. 

(û) Tite-Live noQs indique cependant et l’époqae et la cause de la 
retraite des Euganéens vers les Alpes ( Voy. Liv. r,c. i);etTiie- 
Live mérite ici, à ce qail semble ^ daataat plus de confiance^ eue, 
né à Pado«e,il étoit originaire d’nne contrée où la tradirion de 
Torigine de ce peuple et de ses migrations anciennes avoit pn sc 


conserver* R.-R, 

( 3 ) Caton {ap. Pim. III, 20) compte trente-quatre 
lieues tïe leurs dépendances dans les montagnes an¬ 
nexées aux Alpes. Les Triumphilins et les Camiiniens 
etoient les principaux de la confédération. Les noms 
des autres communautés se voient sur plusieurs pierres 
trouvées dans leur territoire. Stoiie étoit leur ville ca¬ 


pitale. 
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vie pastorale fut eu vigueur, et qu’un peuple 
laccompagné de ses troupeaux, qui étoient sa 
■principale richesse, put facilement se transpor¬ 
ter d’un lieu à un autre, ces sortes de migrations 


etoient non-seulement conformes aux moeurs, 
;niais encore commandées par 1 esprit altier de 
ces peuples incapables de se plier an joug d au¬ 
cune sorte de dépendance. Or, comme la sim- 
I dicité des mœurs produit une surabondance de 
population qui, ne pouvant employer son acti¬ 
vité dans les arts industriels, tournoit sa force 
tout entière vers la guerre, les tribus les plus va¬ 
leureuses s’emparoient souvent des habitations 
les plus agréables, et en chassoient facilement 
les anciens possesseurs, qui n’étoîent encore 
protégés par aucune enceinte de murailles. C est 
siinsi qu’en de semblables circonstances les con- 
trées les plus florissantes et les plus fertiles de 


la Grèce furent continuellement exposées à chan¬ 
ger de maîtres (i) : car dans tous les pays les 
mêmes causes ont produit constamment les 
mêmes effets. 

Cette nation puissante, qui sous le nom de \ é- 
nètes usurpa le territoire des Euganeens, ii etoit 
vraisemblablement, dans l’origine, qu’une tribu 
plus heureuse de ces premiers peuples, laquelle, 



(i) Thucyd. I, 2. 
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partie du lien natal, imposa la loi aux nationaux. 
L affinité de ces peuples avec les antres nations 
de rilalie peut se prouver principalement par la 
conformité de leur idiome avec l’ancienne langue 
italique, dont les monuments trouvés sur les 
terres des Euganéens et des Vénètes nous mon¬ 
trent qu’il n’en étoit qu’un dialecte (i). I^es rap¬ 
ports que le voisinage et le commerce établirent 
entre ces peuples efïacèrent sans doute insensi¬ 
blement le souvenir de leurs anciennes querelles, 
puisque dans les siècles suivants nous voyons 
l’illustre nom des Euganéens se confondre avec 
celui des Vénètes ( 2 ); et les belles collines du 


(1) Yoy. ci-après, cliap. XXlX. ReîaüvemeTU aux 
inscriptions, voy. Orsato, Monum. Patav. ^ Mafïei, 
Mus. Vcron. et Observât, litiér ., lom. V («). 

(2) MafFei, cron. illust. L, I. 

H 

1 

(a) Les montiments qne cite ici M. Micatî, pour piou'rer que 
ridiome desEugauéens étoit un diEiîecïc de l ancrejuie langue italique, 
sont manifesteraeul contraires à cette opinion. Le P. Lauzi a recueilli 
( Sagg. tom. ni, p. 653'656 ) ceux de ces monaments qa^ou a trouvés 
jusqu'ici, et a cherché à eu donuer une luterprétalioïij et il conclut 
par ces paroles : On y r^connoît beaucoup de traces de Vancien grec 
moins altéré que dam lèiriisque : moite orme 'in si rintracciaïto di 
antico greco mena akerato che in Etruria. ( tüm, III , p. 63:î. ) La 
forme seule des caractères dout ces inscriptions sont composées, 
atteste une origine grecque ; et si c'est là , comme le ditM- Micalt, 
un dialecte deranoienne langue iîalique, ce dialecte étant certaine- 



son système. R.-R. 


! 

J 
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Padouan, qui conservent encore aujourd’hui ce 
nom célébré, sont un monument glorieux qui 
prouve qu’ils habitèrent autrefois cette contrée; 
bien que plusieurs traces volcaniques dont ces 
lieux sont empreints, aient engagé un ingénieux 
naturaliste à affirmer qu’ils furent primitive¬ 
ment occupés par les îlesElectrides des anciens, 
îles aujourd’hui inconnues (i). Cependant les 
Grecs, de qui nous sommes obligés d’emprun¬ 
ter une grande partie de Fhistoire de 1 Italie, 


(i) Les géographes ne sont point d’accord , non-seu- 
- leraent sur la situation, mais même sur l’existence des 
îles Électrides. Apollonius ( Argon, IV, 782), l’auteur àe 
MirabiL , p. 1 156 , Scymnus de Chio, Sosion , et d’au¬ 
tres écrivains cités par Pline ( XXXVII, 2 ), les placent 
à l’embouchure du Po, dans le golfe Adrîatnjue* Strabon 
et Pline rejettent comme fabuleuse l’existence de ces 
mêmes îles. Cluvier, Cellarius et d’Anville, tout en les 
suivant, trouvent dans le golfe Vénédien de la mer Bal- > 
tique des îles qui leur paraissent répondre aux îles Élec¬ 
trides des anciens. L’abbé Fortis a tenté , à ton tour , de 
prouver que la situation de ces mêmes îles , originaire¬ 
ment volcaniques, éloit précisément celle des collines 
de Padoue, connues sous le nom d’Euganéennes, qui, à 
la suite de diverses altérations physiques occasionnées 
par l’éloignement de la mer et l’élévation des plaines, 
seroient devenues ce qu’elles sont aujourd’hui. Voye^ 
Mém, géographico^pîij'S. sur la véritable situation 
des lies Électrides. 
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regardoient, a ce qu il paroît, les noms d’Euga- 
néens et de Venètes comme synonymes d’illus¬ 
tres, de nobles, de louables; et ils débitèrent en 
même temps une foule de fables sur l’origine 
même de ces peuples déjà célèbres- Polybe (i) 
rapporte que les poètes tragiques en avoient dit 
des choses mex'veilleuses ; et c’est sans doute à 
leur voix éloquente que les Vénètes furent re¬ 
devables d’une grande partie de leur renommée- 
Sophocle , dans sa pièce intitulée, la Chute de 
Troie ( 2 ), met le fugitif Anténor avec ses fils à 
la tête des Hénètes de Paphlagonie, elle fait arri¬ 
ver, conjointement avec ses Troyens, d’abord 
dans la Thrace, et ensuite dans Tltalie, où il 
se fixa sur les bords du golfe Adriatique. La 
ressemblance qui existe entre le nom de ces Hé¬ 
nètes , dont il est fait mention dans Homère (3), 
et celui des Vénètes d’Italie, depuis long-temps 
connus en Grèce (4), donna probablement nais¬ 
sance à cette fable populaire de l’arrivée d’An- 
ténor en Italie, avec cette multitude d’Asiatiques 
qui, après avoir perdu leur roi Pylémène, voulu- 

- m— --—- 

(i) L. II, 17, 

(2} ' W» «Adio-if, Strab. XIII, p. 4 '^^* 

( 3 ) JUad. n , 358-359. 

( 4 ) Herodot. V, 9; Scylax, PeripL p. 12. — ( Voyez 
Eclaire. 11. XYIII. ) 








PKfcMlEllE l'AK'i'li;. 


ï jtG 

l’eut s'associer à la fortune du héros Troyen (i). 
Les Romains , tout orgueilleux de s'illustrer en 
tirant leur origine de Troie, s’empressèrent 
d’accueillir cette fable, et même de 1 amplifier 
et de l’embellir : il fut donc admis quAnténor, 
avec cesHènètesde Paphlagonie, s établit sur le 
golfe Adriatique, où les Euganéens, yaincus 
-par ces-étrangers, prirent leur nom, modifié 
encelui de Vénèles, suivant la prouoncialion de 
l’ancienne langue italique ( 2 ). Caton (3) aûirnia 
que les Vénètes étoieut d’origine Iroïènne, et 
li fut copié par Tilc-Llve (/j), qui, à l’exemple 


(t) Scyinn. Cli. v. 388; Strab. XH, ]p. 38o, où 

il cite un écrivain du nom de Ménandre, peut-etre 
Ménandre de Pergame* L’arrivée d’Anlénor, fable poé- 
ti({ue, éloit racontée très-diversement par différents 
écrivains. Voy. Eustath. ad. Perieg. ^7^? Serv. I, 24^; 
Vet. interpr. Virg. I , 247 •> Majo, 1818. 

(2) 'Et-era/j et à cause de l’aspiration ŸtTUToi. 

(3) Jp. VVm. ni, 19.— Rappelons ici ce que notre 
auteur a dit plus haut de Caton , qui éloit si versé dans 
l'élude des antiquités , p. 117. Maintenant Caton devient 
un écrivain romimcier, fabuleux , ou peu s’en faut. C’est 
cependant toujours le même wiuteur. Mais M. Micali 
change d’opinion au sujet d'un écrivain , selon que cet 
écrivain le favorise ou le contrarie. J’en ai déjà fait la 
remarque, et je ne la reproduirai plus. R.-R. 

(4) Liv, J , ( , add. Corn. Xep. ap. Pliri. VI, 2; Solin. 
4 'i ; Justin. XX , i ; Messala , de ^itgusli progenie , 19; 
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des moins judicieux des écrivains du Latium, 
ne laissoit passer aucune occasion de flatter la 
vanité des Romains. Mais il paroit que Pline (i) 
netoit pas très-persuadé de ce fait; et Stra- 
bon ( 2 ) en étoit si peu convaincu, qu’il aima 
mieux croire que les Vénètes étoient venus de la 
Gaule-Celtique et des bords de l’Océan. D’au¬ 
tres opinions des plus obscures répandues parmi 
les anciens, faisoient descendre ce peuple des 
Mèdes (3) ou des Illyriens (4); ce qui doit ache¬ 
ver de nous convaincre du défaut de connois- 
sances qu’on avoit alors à cet égard, et en meme 
temps de l’inutilité de pareilles recherches (5). 

Dion Chrysostome, dans son discours célè- 


Spx. Aur. Victorjf/e Origine G. R. \ ; Virg. ï, 242-249. 

(1) L. VI, 2. 

(2) L. IV, p. 134, V. pag. i 4 d, c’est-à-dire des Vë- 
nëlesde i’Arraorique , dont César fait souvent mention. 
Du reste , l’exact Strabon ajoute : Atya é» 

K-tvof* iapxfi yis&p îTfpî tSv ro uh,^ç. 

( 3 ) Herodot. V, 9, où il réfute cette opinion. Arrieii 
( ap, Euslath. ad Perieg, SyS. ) dit qu’ils quittèrent, 
l’Asie pour se soustraire aux violences des Assyriens. 

(4) Herodot. 1 , 196. Cet historien a peut-être étendu 
le nom d’illyvie au pays des Vénètes, de même que 
Virgile (I , 243) appelle golfe d’illyrie le fond du golfe 
Adriatique , sur lequel liahitoîent les Vénètes. 

( 5 ) Voy, Èclairc. n. XIX. 
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bre {a) intitulé Iliaque, soutient que les Vénètes 
exîstoient en Italie long-temps avant le fabu¬ 
leux voyage d’Anténor, et étoient déjà établis 
dans cette fameuse contrée (i). Polybe ( 2 ) assure 
formellement que tf c’étoit un peuple des plus 
(c anciens, et dont l’idiome étoit différent de 
K celui des Gaulois, leurs voisins » : ce qui 
prouve bien manifestement qu’ils avoient une 
autre origine (/?). XJn bonheur particulier aux* 
Vénètes , ce fut de rester intacts au milieu de la 
grande invasion des Étrusques, qui embrassa 
tous les autres pays situés au-delà du Pô (3). 


(a) Il est fâelieux pour notre auteur d’être réduit à invoquer ici le 
témoignage de cette harangue d’un sophiste moderne, laquelle n’étoit 
peut-être pour lui-même qu’un jeu d’esprit, et qui certainement, de 
quelque manière qu’on l’envisage , ne peut prévaloir sur un seul de* 
témoignages qoe j’ai rapportés dans l’AVaf>ei5îemertf auquel j’ai ren¬ 
voyé le lecteur, et qu’il n’eût tenu qu’à moi de multiplier. (Voyez 
Corn, rtepot. ap, Plin. VI, s ; Messal. de Aûgust. Projen. IX ; Aurel. 
Vict. de Orig, G. fi, c. I ; Cæsar, de ‘Bell. Gall. lib. V, au commenc. 
Justin, lih. XX , c. i ; Solin. c. Il , p, i 3 ; Senec, ad Heh. c, VIII ; 
Serv. ad Æneid. I , v. 242 et aSi ; Sil. Italie, lib. VIII, v. 601,60a ; 
Tacit. Annal. XVI, 21. ) U.-R. ' 

(1) Orat. XI, de Ilio non capto. 

(2) L. II, 17. Pline (XXVI, 7) distingue pareille¬ 
ment la langue des Vénètes de celle des Gaulois. 

(&) J’ai rapporté inoî-raêrae ce passage de Polybe, qui prouve 
évidemment, à mon avis , en faveur de mon opinion , et que notre 
auteur allègue cependant à l’appui de la sienne. R.-R. 

(3) L. V, 33 . 'Iranspadum omnia loca ^ excepto 
Venetorum angulo , qui sinum circiimcoîunt maris. 
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Mais quel etoit l’espace qu’ils occiipoieut aux 
environs du golfe Adriatique? C’est ce qui a 
donné matière à une grave controverse parmi 
les érudits (r). Il paroit toutefois que les limites 
incertaines de la Vénétie ne s’étendoient point, 
au coLichaut, au-delà du fleuve Clésius ('i), et 
que scs bornes les moins douteuses étoient, au 
septealrion, les Alpesj au levant, le Timave ; 
et au midi, les marais de Vérone, ensuite le Pô 
jusqu’à la mer. Ce qui est incontesLabie, c’est 
que les Vénètes liabitoient une des régions les 
plusfertiles etlesplusdélicieuses deFïtalie , dans 
laquelle un ancien géographe compte jusqu’à 
cinquante districts diflérents (3), où l’on voit 


(1) ^oy. Mémoires historico-critiûues sur r ancien 
état des Cénomans. Brescia , iy 5 o. 

(2) MafFei, eron. illust. üy. I. Les écrivains de Brescia, 
ses antagonistes, ont voulu restreindre les frontières de 
la Vénétie presejue aux frontières de Padoue ; ce qui 
excluroit Vérone du territoire des Vénètes. 

( 3 ) Scymn, Ch. m Perieg, Selon ce géographe, la 

Vénétie renfermoit un million et demi d’hahitants, et 

■ 

son territoire étoit d’une telle fertilité , que les hrebia y 
donnoient une double portée tous les ans. L’abrévialeur 
d’Étienne de Byzance dit la même chose j et, en général, 
tous les écrivains de rantiquité s’accordent à célébrer 
l’extrême fécondité du sol des Vénètes. On peut en voir 

un tableau détaillé dans VEssai sur les anciens P énètes, 
part. II. 


! 
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sclever plusieirrs villes illustres, telles que Pa- 
douc (si peuplée qu’elle pouvoit armer jusqu’à 
110,000 eomliattaïUs) (i). Este, Vicence, et peut- 
etre aussi Vcrouc, comme l’assure MafFei. Il ne 
Faut donc pas plus s’étonner que la célébrité des 
Vénètes remonte aux siècles les plus reculés, 
qu'iî ne faut être surpris que leur pays, presque 
entièrement volcanique, ait donné naissance à 
la fable, si connue, de Phaëton précipité dans 
l Eridan (‘i). 


(i) Slrab. V, p- i 47 - Padoue faisoit un commerce ma¬ 
ritime au moyen de la Brenta, par le port de Mala- 
inocco. Cette ville étoit non-seulement industrieuse et 
riche, mais, cc rjni est plus, une des premières par 
sa civilisation (Strab. V, 147 ; Pliu.î, ép. i4^Martial, Xî, 
1 7. ). Au temps d’Auguste , elle comploit cinq cents ci¬ 
toyens de l’ordre équestre : c’étoit plus que n^en 


sédoit alors aucune autre ville d’Italie ^ et la seule 
Cadix , parmi les étrangers , pouvoit lui disputer cet 
avantage ( Strab. III, p. 1 16 ). Il paroît, j)®*" passage 
de Tacite XVI, 21 ), que les Padouans tiroierit 

une "rande vanité de la croyance <rui leur donrioit An- 
ténor pour fondateur. 

f2) La fameuse fable de Phaéton foudroyé par Jupiter, 
et de ses sœurs métamorphosées eu peupliers, qui dis- 
tillûient l’ambre sur les bords du Pô, déjà répandue par 
Piiérécyde , fut, au rapport de Pline (XXXVÏI, 2), 
accréditée par Eschyle, Euripide ( in Phaëton. HippoL 
73^> ), Philoxciie , Nicandre et Satyriis. Hésiode en avoit 

























CHAPITRE IX. 


i3 J 

Ce qui contribua encore à la réputation des 
Venctes, ce fut leur habileté à élever de nobles 
races de chevaux : nouveau motif qui acheva de 
persuader aux Grecs que ce peuple étoitissu des 
Hénètes Paphlagonieus, en qui Ilomèie loue 
une pareille industrie (i). Que leurs coursiers, 
dont on variloit la vélocité , se soient souvent 
signalés dans Fliippodrome d’OIympîe, on en 
voit une preuve manifeste dans le surnom qui 
leur fut donné de porte-couronne (2). l)enys, 
tyran de Syracuse, grand amateur de jeux éques¬ 
tres , tiroit ses coursiers du pays des Véuètes; 
et si Ton réfléchit à Fimportance que les an¬ 
ciens peuplesatlaclîoientaces sortes d’exercices, 
on ne doit peut-être point chercher une aulre 
raison des honneurs divins que rendoient les 
Vénètes à Diomède, en feignant que ce héros 


parlé expressément flans un ouvrage qui ne nous est 
point parvenu , mais dont Hygin devoit avoir eu con- 
noissance, puisqu’il en a compilé un chapitre {Faùl. i 54 ), 
sous le titre de Phaeion Hesiodi. 11 paroît que la riclic 
imagination d’Ovide {Métam. Il) s’empara des idées de 
tous ses prédécesseurs. 

(1) lliad.W^ V. 358 ; Strah. Vj page 147 ; Eustatli. nd 
Perieg. 3 78. 

(2) Hesych. v, ITftiAoyVj luinpid.aSo, 

1 iSa , et ScLol. 116, 
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avoit termine chez eux sa carrière mortelle (a), 
et avoit mérite ainsi sou apothéose (i). 

Il est très-vraisemblable que les marais et les 
grandes marres d’eau qui environnoient la Vé¬ 
nétie du coté du couchant et du midi, l’aient 
d’abord rendue inaccessible aux invasions des 
Etrusques,comme ensuile à celles des Gaulois (2). 
On peut croire néanmoins que le voisinage et 
les besoins sociaux ouvrirent par la suite des 
communications mutuelles entre les Vénètes et 
les colonies toscanes les plus l'approchées de leur 
territoire, ainsi que l’indiquent les noms de 
certaines communautés du district de Vérone, 
appelées Ârusnaies ^ mot où l’on a cru recon- 


(rt ! Nouveau trait de partialité de Tauteurj sur lequel je ne ferai 
aucune remarque, K*-R* 

(1) Strab. V, p. 147, * 49 ? P- * 9 ^; Eustath. loc. 
cii, 

(2) Dans l’intervalle lIli Clesîus aux lagunes , coulent 
un grand nombre de fleuves et de grosses eaux qui 
encombrent tout cet espace, et y ont occasionné de 
grandes aîléralions. Ï1 y a douze siècles, le rapide et 
profond Adige couloil dans un autre lit, sous les murs 
d’Este, où i! se divisoit en deux branches, dont l’une, 
passant entre les collines Euganéennes, ailoit s’unira 
des marais dans la vallée sulfureuse appelée Cataona ; 
l’autre portoit ses eaux dans la mer. Voyez Silvestri. 
pahidi Atrianc. 
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noitre des traces d’Etrusque (i). Oti ne voit: ce¬ 
pendant pas que les Venèles, confines dans leurs 
marais, aient eu, en aucun temps, des relations 
avec le midi de Tltalie. Au contraire, leur his¬ 
toire, de même que celle de tous les habitants 
de ritalie supérieure, peut être considérée 
comme purement domestique et locale, tant 
que les guerres et les conquêtes n eurent point 
établi de nouveaux rapports, en donnant une 
plus grande extension au commerce et aux in¬ 
térêts réciproques des peuples. Lfinvasion des 
Gaulois, et le péril dhm pareil voisinage, lin.' 
rent sans doute dans Féveil les Véuètes les plus 
éloi gués des cotes (3), et, comme nous le dirons 
bientôt plus particulièrement, ils surent bien 
profiler des avantages de leur position; mais 
l’empire de I habitudc, et Famour de leurs la¬ 
gunes, ne permirent pointa cette nation de por¬ 
ter son activitéau-dela de ses frontières; et c’est 
peut-être pour cela qu’elle fut la seule de tous 
les peuples d’Uahe qu’on ne vit point défendre 
la liberté commune contre les armes des Ro¬ 
mains, alors même que la politique, l’honneur 
et l’intérêt national auroient duFj engager. 


(1) MafFei, Weron. illust. ^ L. I, et Observ, liitêr, ^ 
tom. IV 5 p. 14. > 

(a) Tit.-,Liv. X , a : Semper antem eos in armis 
uci'oîæ Galli habcbanl. 
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CHAPITRE X. 


1 ^ 

Grandeur et décadence des iLtriisQues. 


Au milieu des épaisses ténèbres qui couvrent 
riiistoire de nos peuples, lorsque , après tant de 
siècles, tant de funestes circonstances ont con¬ 
spiré pour en détruire la mémoire, c'est une 
douce satisfaction pour Tesprit du philosophe 
observateur de voir comment quelques débris 
du £roùt et du génie ont suffi pour fixer l’atten- 
tion générale sur le progrès des arts chez les 
Étrusques, et ressusciter pour jamais lantique 


renommée de cette illustre nation* L'histome 
véritable des peuples ne commence qu al epoque 
de leur civilisation. Tout peuple dont l’exis¬ 
tence, quoique ancienne, a été stérile pour 
l’avancement de la raison, ne mérite aucune 
gloire. Il ne suffit point qu’une nation compte 
un grand nombre de siècles, il faut que le temps 
de sa durée ait été employé d’une manière utile 
pour l’humanité, par la culture et le perfection¬ 
nement des arts, par de bonnes institutions, 
par des travaux et des actions dignes d’éloges. 

L’origine des Etrusques étoit enveloppée de 
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cfi’antles incerlitudes chez les anciens, cl elle a 
Ote la matière de nouvelles discussions parmi les 
modernes (i). Hérodote, qui rédipcoitlcs bruits 
populaires, sans néanmoins se regarder comme 
obligé dy ajouter une foi entière (>), dit que 
les Étrusques étoîent venus de Lydie, sous la 


(j) MaiTci, sur quelques rapports Ue mœurs et iîe ian- 
ffage, se persuada que les Étrusques étoient descendus 
des Chananeens. Mazzocchi, Giiartiacci , et ge'ueraiemeiil 
tous ceux qui ont suivi Bochart, soutiennent également 
qidils étoient Chanaiiéens ou Phéniciens. Bonarotli croit 
qu’ils étoient venus d’Égypte, s’autorisant de quelque 
ressemblance qu’il aperçoit entre les deux peuples. Pel- 
loulier, Fréret, Eardettî, Durandi et plusieurs autres , 
ont embrassé l’opinion plus récenle qui les fait venir du 
Nord J et veut qu’ils tirent leur origine des Celtes : d’au¬ 
tres , plus fidèles aux traditions des anciens , les ont con¬ 
fondus avec les PéJasges. La manie des étymologies a été 
presque Tunique hase de ces systèmes^ <[ue Ton peut 
comparer aux héros de Cadmus, qui se combaltcnt et 
se détruisent entre eux. — ( Voy. Éclairciss. lu XX. } 

(2) Ey*» rà ^ TruÈlo-Qat yt ou 

vu , 162 (p). 

) e semLleroît-il pas, d’après celle citaiioti, que la phrase 
d’Hérodote s’applique k i’histOîre des Tj-rrhéûiens , et que rbistorieu 
ne Tauroit ainsi placée au-devant de son récit que pour détruire 
lui-méine toute confiance en ce réoit ? Cependant, la phrase d^Héro^ 
dote se rapporte k uîï passage de son Histoire, tout différent de ce- 
lui là* Voilà par quelle adresse DOtre atitenr cherche fVéqneiimient à 
donner le change à ses lecteurs ; et c*est un petit artifice en critiqae j 
contre lequel il est hou de les prémunir. R.-R. 
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conduite de ïjrrliénus, fîlsd’Alys, descendant 
d’IIercule (i). Ce récit,accompagnée de circon¬ 
stances trop peu croyables, si elles ne sont pas 
entièrement fabuleuses (‘a), il l’avoit sans doute 
puise dans les frivoles narrations de ses prédé¬ 
cesseurs, cpii, dirigés par un esprit tout poé¬ 
tique , clicrchoient les fondements des faits liis- 
toriqiies dans la seule mythologie ( 3 ), Néan¬ 
moins cette opinion, mise au jour par riiistoire 
grecque, trouva sans peine des partisans et des 
copistes dans tous les âges, spécialement parmi 
les poètes, qui donnèrent aux Toscans le nom 


(1) I, q 4 - —■ Éclairciss. n. XXI.} 

(2) Les .Lydiens, affligés d’ime grande disette,ylier- 
chèreut un remède à la faim dans rinvenlion du jeu des 
dés , des osselets et de la paume : pour faire diversion au 
besoin de manger, ils jouoient pendant une journée en¬ 
tière , et le lendemain, laissant le jeu, ils prenoient 
quelque nourriture. Ils vécurent ainsi dix-liuit ans; mais 
cet expédient ne guérissoit point la cause du inal ; alors 
le roi divisa la nation en deux paris , et décida par le 
sort laquelle devoit rester, laquelle sortiroil du pays. 
C'estceltedernière qui, sons la conduite de Thyrrliénus, 
passa en Italie, et y fonda la nation des Toscans. — 
(Yoy. Èclaire, n. XXIL) 

( 3 ) Denys ( 1 , 27) dit expressément que l’histoire de 
Tyrrhénus avoit été puisée dans les récits poétiques , 

, des premiers historiens- 
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de Meoiiieiis ou Lydiens (i). Mais Denys d’Ha- 
licaniasse, quiavoit examiné à fond et avec im- 
parlîalité ce point d’histoii’c important, en rap- 
procliant un grand nombre d’auteurs qui nous 
sont inconnus , n’admet pas ce prétendu passage 
des Lydiens^n Italie, se fondant sur les coiKra- 
dictions des écrivains à ce sujet; et sur le si¬ 
lence de Xantlius de Lydie, un des plus instruits 
dans riiisloire ancienne, et principalement dans 
celle de son pays (a), lequel ne fait nulle men¬ 
tion de Tyn-l. énus, ni d’aucune colonie Méo- 
iiienne conduite eu Toscane; bien qu’il ne laisse 
point de rapporter des faits d’ime moindre im- 
porlancc ( 3 ). A ces motifs, il joint une observa¬ 
tion très-juste; ccstquc, les Toscans n’ayant 
rien de commun avec les Lydiens par le lan- 
gage, par les lois, par la religion, ni par les 


(1) L’autorité d’Hérodote a été suivie principalement 
par Strabon , p. 1 52 ; VeHéins, I, i -4 î JListin, XX, i ; 
Yalère Maxime, ÏI, 4, 4 ^ quelcpies autres. Les his¬ 
toriens du Latium adoptèrent celte opinion vulgaire 
avec le même empressement que celle qui faîsoit des¬ 
cendre les Romains de Troie. 

(2) Tl viyoit vers la soixante-neuvième olympiade : il 
avoil écrit quatre livres sur riiisloire des Lydiens. VoyeK 
les Hîstnric, grœc. onLiq, Fragmenta , ed. Creuzer^ p. 
i 3 ?i, sq. 


( 3 ) !.. 1 


27-30, 


(A^oy. Kclnirc. n. XXriT. ). 
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mœurs, il est impossible de supposer qu’ils eus- 
sent une origine commune (i). Le meme Denys, 
quoique si porte à soutenir les vaines préten¬ 
tions des Grecs, rejette avec la meme force le 
sentiment de ceux qui vbuloient queles Toscans 
fussent issus des Pélasges (-i) : opirrion qui avoit 
pour appui, moins encore le nom long-temps 
célèbre en Grèce des Pélasges Xyrrhéniens (^3), 
que la croyance particulière qui faisoit réunir 
ces deux peuples en Italie (4) dans les mêmes 
lieux (5). Cet historien crut devoir adopter le 
sentiment qui lui sembla le plus raisonnable et 
le plus vrai, c’est-a-dire celui qui vouloit que 
les Toscans fussent originaires d’Italie (6), re¬ 
gardant comme une chose indubitable que ce 


(1) Voy. Eclaire, T\. XXIV, 

(2) TIellanicus, in PhoronidCf et Myrsikis Lesbias, 
ap, Dionys. I, 28, j Anticlid. ap. Strab, V, p. i 53 . 
Vairon et Hygin accréditèrent cette même erreur chez 
les Romains : Ilyginus dixit Pelasgo.'i esse qui'r^'rrheni 
sunt: hoc ciiam E'arro commémorai, Sei'vius adyÆrieid. 
VîII, 600. — ( Voy. Eclaire, n. XXV. ) 

( 3 ) Dionys. ï, 25 . Voy. ci-dessus chap. Vit, p. 90. 

( 4 ) Scymn. Ch. iti Perieg. 218.^ Dionys. Perieg, 

( 5 ) Voy. Eclaire, n. XXVL 

(6) Cette tradition avoit encore été adoptée par d’au¬ 
tres écrivains de ranti(£uilé, comme on le voit dans le 
même Den vs, 1 ,26. 
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peuple étoit des plus anciens, et qu’il nexis- 
toit aucune similitude de langage ni de mœurs 
entre lui et les peuples etrangers. L’autorité de 
Denys ii’est pas le seul garant de cette opinion : 
elle se trouve également justifiée par la raison et 


par les faits. Les braves Tyrrhéniens avoient 
déjà un nom illustre <lans i’âge des dieux et des 
héros (i) : peut-on douter d’après cela que ce 
peuple si renommé ne fut de la plus hante anti¬ 
quité? Les preuves de sa gloire et de sa puis¬ 
sance éclatent dès les temps d’Hercnle (a) et des 
Argonautes (3), antérieurement même à Bac- 
clins Tliébain, par qui l’on prétend que les Tyr¬ 
rhéniens aussi bien que les Indiens, c’est-à-dire 


l’orient et l’occident, furent également sou¬ 
mis (4), Or, si les Toscans étoient déjà fameux 
dans un temps si recalé, comment peut-on se per- 


(1) Ilesiocl, Theogon. 

(2) Ptolom. Hcphæslion rip. Phot. p. 25 o. 

( 3 ) Posis Magnes, «p. AÜieu. Vil, i2. 

(4) Aristicï. Oral, in Bacc/ium Lucian, da Sallat. 
22 (fl). 

P 

(fl) M. Mkali, qni s'aiîtorî.se ici très-sérieascmeTiI de témoigiiagfft 
relatifs aux âges laéroïques^ et qui met gravement ies Tyrrhé- 
Tiieus cl les Indiens STir la lisle des peuples vaiucus par Eacchus^ 
lUapics des passages d’Aiîstide et de Lucien, ne sembk-t-il pas ici 
déroger aux principes de son scepticisme Ofdinaire ? R.“R. 
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suader qti’ils fussent venus de Lydie tant d’annees 
après, du vivant d’Oreste? D’ailleurs, il est cer¬ 
tain que les Lydiens, a cette époque, n’ayanl ni 
vaisseaux, ni commerce, ni colonies, ne pou- 
voient former une expédition maritime qui faci¬ 
litât leur Iransinigratioii en Italie (i); sans 


(i) Voy, Heyiiii, Comment, super Castoris EpocJiiSj in 
Cofwn.Soc. Gon. Vül.I, p.Soseq ^Meiisers, Geschichle 
der IVisseuxchafjfien in Griechenland, tom. f, not. 
Freret, Méyn. de VAcad, des Jnscripi, tom. XA^TÎI, îiLst. 
p. Tous ces habiles critiques, ainsi que Dacier, sur la 
Sat. VJ, L, ï, d’Horace, s’accordent à rejeter également 
l’opinion du passage des Lydiens en Italie; et selon le clair¬ 
voyant Gibbon {Miscell. orhs^ tom. TH, p. 264), « celte 
opinion ne saiiroit convenir qu’aux poeles, Diverses in¬ 
scriptions gravées sur la pierre dans certaines grottes sou¬ 
terraines de l’interieiir de l’Asie-Mineure , ont été jugées 
étrusques par quelques voyageurs anglois ; ce qui seroit 
un nouvel argument à l’appui de la tradition du passage 
d une colonie de Lydiens en Étrurie. M. Hamillon a donné 
pour preuve une de ces inscriptions {Ægjptiacaf p, a 1 7, 
et Appendice F. ]). 418 ) • c’est la même que M. Leake 
trouva sur un singulier monument de la vallée de Do- 
ganlu, taillé dans le roc, et dont il a donné la figure, 
avec le fac simile des inscriptions insérées dans le Re¬ 
cueil de Voyages publié par M. Walpole ( Tvavels in 
varions coinitries ofthe East^ n. XIIÏ. Londres^ 1820). 
Mais les caractères de ces inscriptions ne furent certai- 
nomont jamais l’ouvrage des Étrusquesj et de plus, 
l’écriture de gauche à droite est contraire à l’usage an- 
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compter qu’on seroit presque en droit de clou¬ 
ter de l’exisience meme de leur prétendu cliel' 
Tjrrhénus (t). Quelques-uns préleudeiit que les 
Toscans eux-mêmes reconnurent leur origine 

O 

lydienne, lorsque, sous l’empire de Tibère, 
dans une lettre qu’ils écrivoient aux liabitants de 
Sardes , ils les traitèrent de frères : mais si dans 
leur servitude il ne restoilaux Toscans que la 


liquo de ce peuple, qui écrivait assurément de droite à 
gauche J eVoù, comme le jnge Irès-bien M. Letronne, 
ces (lenx inscriptions .sont êvidcinttienl écrites en carac¬ 
tères grecs tort anciens tfes Senvans , octobre 

1820, p. 624, btïft, et février 1821 , p. 108, loq), 

(1) On pei’t voir dans Ci’ivier , |>, 4^7, les fabuleuses 
et contradictoires généaiegics de cet iiéraclide. D’autres 
traditions vouloient qu’il eût pris son nom de Xj'rrha, 
viîie des plus anciennes de Lydie, ou régooit Gygès , 
Etj mol. magn. v. ’Tvfn-i'Hiç («). 

(a) Les contradîctiûns et les f*ibles des auteur», relativement à la 
généalogie de Tyrrhéims, ne sei'oient point une raison sufïisante 
pour faire révoquer en doute la tradition de i origine asiatique des 
Eh usqnes. Lorsque des événements de cette nature ont passé à li a- 
ver.s un grand nombre de siècles,il est tout simple qne la relation 
originale s’altère en se cbargeunt d’une foule de circonstances acces¬ 
soires. Mais ce n’est point à ces détails que la criliqne doit s’aftacber, 
comme Tu fait Eréret, qui triompbe aisément de quelques iovi aîsem- 
blances eomennes dans le récit d’ilérodote { Voy. Âcmlém des 
Si'd.—f.ett. tüiiii XVlll, p. . J, Le fait de la venue des Efrusqnes 

est indépendant des circonstances mensongères que l’ttnagi ria lion 
des auteurs a pu y ajouter, et c est cq fait nnique dans ses circonstan¬ 
ces prîiicipale.s qu’il s'agit de cousidérer. K.-K. 
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vanité, îiG peul-on pas croire que ces illustres 
liens de parenté ii’étoient que des liens de pure 
ostentation et sans consistance, puisque d’ail¬ 


leurs ils ne trouvèrent ni confiance ni faveur 
dansle sénat (i) ? Enfin, une dernière preuve de 
l’origine Italique des Toscans, c’est que, s’ils fus¬ 
sent vernis par merde la T^ydic ou de toute autre 
région lointaine, ils se seroient fixés sur les 

O ^ 

côtes (a), comme firent les Grecs établis au midi 


de ri Salie : an lieu de cela, les principales villes 

/ 

de l’Elrurie furent toutes bâties dans l’intérieur 

I 

des terres et situées à dessein sur des éminences, 
si l’on en excepte néanmoins Populonia, la seule 
de ces villes primitives qui se trouve au bord de 


(1) Tacit. IV, 55 . Les liabitans de Sardes et de Sniyrite 
réclamoient le privilège d’élever un temple en l’honneur 
de Tibère. Un décret des Etrusques étoit allégué par les 
premiers; les Toscûtis y soulenoient leur descendance 
des Lydiens, et par conséquent raiïljiité des deux peu¬ 
ples. Le sénat n’cui point égard à ces raisons, et donna 
la préférence aux Sinyrniens. Sénèque fait peut-être allu¬ 
sion à celle discussion récente, lorsqu’il dit que l’Asie 
s’arrogcoil î’oi igine des Toscans : 'J^uscos Asia sibi vin- 
fUcat. De consoL a.d Helviam, 6 (nj. 

(2) Yoy. Eclaire, n. XXVll. 


(17) Qtiiîs ne trouvèrent riuctinc confiance , si TautciTr aînâit 

c'est ce fjiie personne n’a rapporté, cl tle ce qn’ils u'obtînrent point 
Je /iivenf\ ce n’est pas une raison trinlirioer leur téinoig^nage. K.-IG 



























CHAPITRE X* 


i4:i 


s 


Ja mer : preuve non équivoque peut-èlre que 

ces villes durent être origiuaii-emeut fondées par 

les natui els du pays f avec lesquels les étrangers 

n’eurenlde communications que dans des tempj 
très-posterieurs (i). 

Le nom Je plus ancien de ces peuples se trouve 
dans celui de Raséniens ou Trasénieus (a), mot 
que les Grecs (3) convertirent, à ce qu’il paroît, 
en celui de Tyrrheniens, par lequel ils designè- 

(0 Strab. V, p. i 54 ; Plin. III, 5 . 

(2) Dionjs. 1, 3o (a). 

( 3 ) Cette ingénieuse conjecture appartient à JTeyne. 

Selon cet habile critique, les Grecs avoient changé le 
mot hasenorum ou Taraseîiorum., en celui de Tu^trtîmtr 
ou qu’ils exiîliquèrent ensuite par celui de ioitrs, 

Topre/ç, ou par celui de Tyrrhéniens^ et, comme dans 
les antiques fables des Lydiens, on tronvoit rappelé le 
nom (le Tyrrhèiie, ou plutôt de Tyrrhèbe , fils d’Atys, 
ils en firent le chef de la colonie et le fondateur du 
peuple toscan (Voy. CoiTini, Soc. Goil, vol, îl, P. o 

p. 36-199- > P- et Æneid, excurs. IIÏ, ad 

L. VJII J. On peut ajouter que plusieurs auteurs anciens, 
tels qu Hésiode, Pindare, Euripide, Hérodote, Thucy¬ 
dide, Apollonius , Lycnphron , etc. désignent constam¬ 
ment les Toscans par la dénomination de Tyrséitiens. 

(«) Denys d’Halîcarnasse ne dit point, comme l’assure M. Micali, 
que ce nom de Rasent fut le i^us ancien qu’aient porté les Étrusques. 

Il dit seulement ijne ces peuples s’appeloient ainsi entre eux du nom 
d’un de leurs chefs, (Jui pouvait être trè.smioderne. Quant au mérite 

Je la conjectuie de M, Heyne, j avoue que je ne partage point l’opi¬ 
nion de notre auteur, R.-H. 


» 
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VREiMlKKE PARUE. 

reiit ceux de nos peuples f|ue les Romains ap¬ 
pelèrent eiisui Le Étrusques ou Toscans (i). Leur 

siège primitif fui TÉtrurie centrale, entre 1 Arno 
et le Tibre ( 2 ). Ses limites, clairement tracées 
par la nature meme, etoient, le sommet de 
la chaîne recourbée de l’Apennin, a partir de 
la source du Serchlo, et en suivant la ci été 
de toutes les montagnes jusqu a la soin ce du 
Tibre ; 2 ". le Tibre meme , jusqu’à son embou¬ 
chure dans la mer; 3^ le rivage de la mer de 
Toscane , depuis rembouchure du Tibre jusqu a 
celle de l’Arno. Mais, comme les Ombriens 


(1) Elmsci, Tusci , noms que les grammairiens veu- 

' ^ V 1 1 * 

lent en vain faire dériver de sTÉpar oôpof, par allusion au 
Tibre, antique limite du Latium, et de et kU, à 
cause de l’iiabilelé des Toscans dans les sacrifices. Per- 
vcrsci grciniinciLicoruoi subtilités! dit très—bien Pline, 

XXXV, 23 (fl). 

( 2 ) Scylax, Peripl. p. 4 C^)- 

(rt) Ce ne sont point des grammairiens (pu inteiprêtent ainsi le 
mol Tluisci, c’est Oenys d’Uaücarnasse lui-même ( Lib. I > c. 3 o. ); 
non que je prétende ju^iaei-en aucune facoTi cetic interprétation ; 
mais il faut être exact, mèiue quand on écrit TListoire pliilosopSi- 

queiueut, R.-R. 

(&) L’auteur a-l-il voulu citer le lériinjgnage de Scyiax, pour prou¬ 
ver qu’elle avoil été rancienne kahitalion des Étrusques ? Ce passage 
de Scylax. iiidi(iue au conirairc qu’il y est question d’un ciai mo- 
tiemie, puisqu’il porte littéralement : « partir de V Arno, ta naUofides 
Tyrrhéniens s'étend jusqnà la ville de Rome. Ce ne peut doue être que 
d’un temps postérieur à la fondation de Rome qn’il s'agit ici, et nOQ 
point de rancteuTip Uabitatino des Étrusques. R.'R- 
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ctipoient antérieurement une grande partie de 
ce territoire, il est probable que les Etrusques 
habitèrent d’abord un espace plus resserre, prin¬ 
cipalement dans les nioulagnes qui environnent 
la Toscane d’aujourd’hui, du côté du nord et 
du couchant. Partis de ce point, et guidés par 
la valeur qui présidoit à leur fortune, ils enva¬ 
hirent successivement les plus belles et les plus 
fertiles régions de l’Italie, fondèrent deux grands 
Etats, et étendirent leur renommée d’une mer 
a lautte. Leui male courage, de bonne heure 
exercé par les querelles qu’ils eurent avec les 
Ombriens, après de longues épreuves, les rendit 
à la fin invincibles, rfambitiori de commander, 
de tonies les passions la plus énergique et la plus 
api e, etoit le principal motif de ces ‘guerres fra*» 
ter ne! les, qui tendoient moins à détruire Fun 
des peuples rivaux qu’à le rendre dépendant (lE 
Enfin, trois cents communautés, tombées au 
pouvoir des Toscans , furent le fruit d’une cou* 
quete qui força les Ombriens à se retirer au-delà 
de 1 Apennin et du Tibre, et à se confiner dans 
1 espace étroit d’une seule province ( 2 ). 


Tù))f F 


(1) Slrab. V, p, 149* Twîree yup rà , Tpà t^ç 

êVx wr^iEiîv riva zraoç îteih' 

(2) Vo;yez ci-tlessLis, chap. YT. 

J O 
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Alors la puissance fies Toscans j acciuc dans 
sa l'orce par leur ardeur ancienne et naturelle, 
setendit dans l’ilalie supérieure, sur tout le ter¬ 
ritoire qu occupoient les Ombriens, teiritoire 
qui forme aujourd’hui les campagnes de Bologne, 
de ï’errarc, et la Polésine : ils y fondèrent la 
célèbre colonie d’Adria (i). Les Pélasges de 
TliessaVle, établis à Spina et à Ravenne, eurent 
sans doute beaucoup à souffrir dans cette cir¬ 
constance; car on sait que , pour échapper aux 
armes des Toscans, ils n’eurent d^iutre res¬ 
source que d’abandonner leurs possessions aux 
Ombriens (a). Si le Pô et les marais furent du 
coté des Vénèles une digue contre l’invasioii 
des Toscans, elle s’étendit avec plus de force 
sur toute la plaine adjacente, occupée par les 
peuples liguriens. Entre rApennin et le Pô, 
il paroit qu’ils ne passèrent point le rivage de la 
Trébie(3), puisque les Liguriens, situés dans le 
voisinage des collines du Piceiitin et du Toi-* 


(i) Scyîax, Peripl, p. 12; Hecat. ap. Stepli. Byz. , 
V. 'Arp.'^îStrab, V, p. ï 4 B;PHn. IH , 16. La vauUé 
des Grecs s’altribuoit l'origine delà ville d’Adria, comme 
ayant été fondée par Diomède. (Steph. Byz, ; Justin. 
yX, 1.) — Éclaire. 11. XXVIlî). 


(2) Strab. V, p. i 4 ^- 

( 3 ) Modèiie et Parme furent dos colonies romaines 
in agra qui ante Tuscorum fiœrat. Liv. XXXïX , 55 . 




















CHAPITRE X. 


1/(7 

touèse, secondes par la force des remparts na¬ 
turels qui les protégeoient, y maintinrent leur 
indépendance. Mais, comme rien ne s’opposoit 
au progrès des armes étrusques sur la gauche du 
Pô, il est certain qu’elles envahirent tout l’es¬ 
pace renfermé entre ce fleuve et les Alpes (i). 
Le droit de la force ainsi établi, il étoit néces¬ 
saire de le rendre légitime par un gouverne¬ 
ment sage et modéré. L’agréable et riche variété 
des bois et des pâturages qui couvrent la haute 
Italie, le Pô qui arrose cette immense plaine, 
l’inépuisable fécondité du sol, et la facilité des 
communications avec la mer, proniettoient à 
un peuple industrieux tous les avantages de 
l’abondance naturelle et du commerce. Les Tos- 


(i) Transpadani ojnnia loca, excepta Venetorum 
angulo ^ qui sinimi circumcolunt maris ^ usqiie ad 
Alpes y tenuére, Uv, V, 33 . Un endroit de Catulle 
( Carm, XXXÏI, 13 ), où ii appelle le lac de Garde : Ly~ 
diœ Lacus undœ > feroît soupçonner ciiie la domination 
des Étrusques s’élendoit jusque dans les montagnes («}. 


(«) II faut par conséqnent ajouter le témoignage de Catulle à ceux 
des auteurs romains *jiii regardoieiit comme réelle, ou du moins 
comme devenoe populaire, l’opinion loucliant Forigine asiatique des 
Etrtiaqnes. Notez que ce témoignage d’un poète est antérieur à ceux 
des bistorïeus qtri ont attesté ïe meme f.iit, et qn^il suppose que 
celte tradition étoit dèsdors extrêmement répandue, et n'étoit point 
exclusivement renfermée entre les doctes; car, sans cela, Catulle 
eût couva le risque de n'étre point entendis R*-R* 




I 


H 

4 




■î 




i/jS rHEMIÈllE PARTIE. 

cans envoyèrent donc dans cette florissante con¬ 
trée autant de colonies que leur pays renfermoit 
de peuples et de cliefs principaux (i), et y fon¬ 
dèrent, sous le nom de nouvelle Étrnrie (a), un 
puissant Etat qui consistoiten douze villes confé¬ 
dérées (3). Les pins considérables de ces villes 
étoienl Eelsiue, aujourd'hui Bologne (4), Adria, 
riche par son commerce, et Mantoue, célèbre 
par sa puissance (5) , et la seule que sa position 
inexpugnable au milieu des eaux, flt encore re¬ 
nommer, du temps de Pline, comme un reste 
permanent delà domination des Etrusques (6). 
Ainsi, la conquête des Toscans, loin d’être funeste 
aux vaincus, prouva qiéil est des circonstances 
bien que rares où ce droit si terrible des armes 


(1) Liv. V, 33 , 

(2) Serv- ad Æneid,^, 202. 

( 3 ) Pol^^L. II, 17, liv. V, 33 - 34 ; Biodor. XIV, ii 3 ; 
Slrab. Y, p. i 52 j Pkitarch- in CamilL Suivant Geciua 
et Valeriiis Flaccus ( in. I, rer. Eirusc^ , Tarclioii passoit 
pour le chef de i’arniee et le fondateur de cea colonies ; 
ap. vet. interp. Virg. X, 198, ed. Majo, 1818. 

(4) Plin. III , i 5 : Bononia FeUina vocitata, cùm 
princeps Etruriœ esset. 

(/>) Manctut dives avis , sed nan. genus omnilms rmum ; 

Gens illi triplex y poptdi sah gente guatenii; 

Ipsa caput populis * Tasco de. sungnifie 'vires. 

V"iRG. Æneid, X,2oi. Conf. lieyae adli.l. 

(6) Plin. III5 iGj 19. 
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peiU procurer des avantages an peuple asstijeti, 
en le mettant sous rinflnerice d’une nation plus 
civilisée. Les fosses Philistin es , qui, après avoir 
traverse un long espace daiisrintèrieur du pays, 
venoient se décharger dans la mer, aux envi¬ 
rons de Brondole, ces vastes coupures et ces 
canaux pratif[ués par luie hahile main, auprès 
des bouches du Po, à travers les marais d’Adria, 
appelés les sept mers, furent l’ouvrage des Tos¬ 
cans (i), ouvrage qui atteste les constants eflbrts 
de ce peuple pour procurer à ces provinces la 
salubrité de l’air, l’accroissement de la popula¬ 
tion, en un mot, tous les avantages du bon¬ 
heur social (a). 


(1) PHn. III, ï6. Conf. Turre Rezon. JJistptis. Plin,^ 
voh lî, p. 47. 

(2) Ou a beaucoup dispute sur Pétendue des marais 
Atriens, que quelques-unsfoiit aller jusqirà Aquilee. Mais, 
àeti jiigei pai la petite naturelle des eaux , coiisfa tu nient 
diijgee A eis le sud , on peut croire que ces maraiis occu— 
poient UM espace d’environ cinquante milles entre Adria 
et Raveune. Le bassin de Porto—Viro, execute il y a plus 
d’un siècle par les ordres de la république de Venise 
peut etre considéré coiiiine la répétition des Irav'aux que 
les Etrusques avolent faits sur le P6 , pour verser l’excé¬ 
dant des eaux de ce fleuve dans les marais au-dessous 
d Adria. oj^ez ïrevisano, «r/ej 

Marais ^tnejîs ; Morgagni, ïjetL Emiliennes.Zi 










i 00 


PREMIERE PARTIE» 


IjR catastrophe des Ombriens, que, selon le 
calcul de Denys, eu egard à rincertitude de 
rancienne chronologie, on peut croire arrivée 
cinq cents ans environ avant la fondation de 
Rome, donna une grande extension à la puis¬ 
sance des Étrusques, en les rendant maîtres 
d’un pays considérable vers le Tibre. Les an¬ 
tiques Latins eux-mêmes furent exposés aux 
attaques de ce peuple guerrier (i) ,qui, à ce qu’il 
paroît, acquit sur leur pays une telle supré¬ 
matie, qu’au temps même de Plutarque ( 2 ), 
l’opinion s’étoit conservée qu’ils avoient ancien¬ 
nement payé tribut aux Toscans. Fidène, pla¬ 
cée dans les éti’oites limites du vieux Latium, 
Fidène, qui devint par la suite l’occasion de 


Zendridi, Mém. Jiistor, sur Vêlai ancien ci moderne 
des lagunes de P^enise, Tom. It, Hv. 6 . 

( 1 ) Sanè noiinn est bello mullkm. potuisse 'fj'rrl'enos el 
fuisseprœcipue infestas Laiinis. Serv. adÆn,W.j 42G. 
(3) Quœst, Rom. i 8 (a). 


(la) Platarqne ue parle point noiimiémenf des anciens Latins. II 
ditqoe, selon un conte popufaire. Hercule fit cesser rassujétrs'îe- 
meot ou les Tyrrljenîens avoient réduit les ïiatnains , de leur jiayerla 
dîme de leurs biens. Mais qui ne volt que cette fiibtc, rjiii placeroit 
les Romains dtins les siècles myibologiques , neni'-rite aucune atten¬ 
tion ? Et comment M. Micali, ordinairement si difficile en fait de 
preuves historiques, va-t-il ici s’autoriser d’une tradition que Plu¬ 
tarque rapporte en se jouant, pour explitjuer un ancien usage, et en 
déclarant qn il n y faut pas donner la moindre créance ; TstuTa 
'tiv ? R,-R. 
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rininiîrié qui s’eîeva entre Rome et VEtnirie, 
etoit tWidemment une colonie toscane (i). Les 


liens d’amiüe que produisit la réunion des deux 
peuples rurent considérablement resserrés par 
radoption que firent les Latins des rites et des 
usages des Etrusques, en sorte que ces peuples 
n’eurent plus qu’un même code civil et reli¬ 


gieux ( 2 ). De plus, les Toscans purent seule¬ 
ment avoir pour le Latium l’enlree libre du 
pays des Volsqucs, qui furent quelque temps 
sujets de leur république (3). Enfin, ayant alors 
franchi le Liris, ils parvinrent dans les heu-. 


reuses contrées de la Campanie, où la fertilité 
du sol et les avantages inestimables du site lès 


engagèrent à fonder un nouvel empire, hono¬ 
rable et juste récompense de leurs belliqueux 
travaux, et qui devint pour eux la source de 

tant de gloire et de puissance! 

Les Osqnes, anliques possesseurs de ces pro¬ 
vinces (4), furent alors contraints de céder à ces 


(ï) Fidenalcs quoque Elrusci fuerunl. Liv. L 

Plutarch. in liomul. 

(2) Varro, L. IV, 32 . 

(3) Gcnle Volscorum^ quœ eiiam ipsa Eiruscorimi 

pOtcstüKivfgf^Jiniur. Calo, op. Scrv. ndjdEiicid. XI, Sdy , 
Virciie (XI , de meme, d’*q>ï'ès l’Iiistoire, aux 

villes volsques, le litre de Toscanes. 

(4) Antiocli. Syrac., ùp. Sîrab. V, p. 1G7. 
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fiers dominateurs les vastes et fertiles campagnes 
qu’arrose le Vulturne , avec tout le territoire 
adjacent jusqu’au fleuve Silare, qui, au midi, 
fixoit les limites de la Campanie, et en même 
temps celles de l’empire Etrusque (i). Les Tos¬ 
cans envoyèrent dans ce pays, comme ils avoient 
fait au-delà de l’Apennin, douze colonies, et 
y fondèrent autant de cites, dont la principale 
etoit Vulturne, a qui on donna dans la suite le 
nom de Ctapoue ( 2 ). Nola (3), Herculanum, 
Pompêia et Marcine (4) durent aussi leur orL 
gliie aux Toscans, qui en furent egalement les 
maîtres* Vellêius (5), qui, sur raulorité des 
auteurs les plus exacts, contredit en ce point 
Caton, fixe la fondation de Capoue à la ciu- 


(i) Strab. V, p. J73; Atld, Pellcgrino , Disc, délia 
Campania y IV, p. 166. 

(3.) Poljb. IIj ïjF, ; Liv. (V, 37; Strab. V, p, 167; 
Veilleiüs ,1,7; Plin, HT , 5 ; Mêla , Il, 4 j Eustath. ad 
Pcrieg. , 357 ; Serv.ad jÆneid. X, 146 (a), 

(3) Cato, ap. Velleîum , c, ; Poljb, /. c, —(Voyez 
Eclaire ., n. XXIX. ) 

(4) Strab. V, p. I 70-173. — (Voj. Eclaire. , n, XXX.) 

(5) 1,7- 

M, ÜMîcali aaroit dvi, ce semble, faire au moins mention des 
têmoigDages graves el nom biens: qui attestent l’origine grecque rie 
Capoue , antérieurement a 1 invasion des Etrusques. Nous renvoyons 
nos lecteurs a la îiote des commentateurs de Velléius, et à notre 
Histoire critique des Colon, grecq, tom. Il, p. 3o7-358. K.-Pi. 
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quantième année envii'on avant Tère romaine. 
Cette antiquité, la gloire et la puissance de Ca- 
poiie, la firent regarder comme une des trois 
cités qui auroient dignement pu soutenir Tein- 
pire du monde (i). A une si vaste domination, 
il faut ajouter encore les colonies que les Tos¬ 
cans possédoient dans le Picenum, c’est-à-dirc 
Adria avec sou port (a), et les deux Cupres, la 
montagneuse et la maritime, ainsi appelées du 
nom d’une de leurs divinités (3). I^a conquête 

-.., 1 , .J.i.i ------— -T- - - 

(1) T'res solitm iirbcs in terris omnibus, Cartha- 
gtnejn, Connihum, Capuam statuerunt [nrajores] posse 
imperii gra^’ilniem ac nomen sitsiinere*. Cicer. Agrar. 
II, 32 j Flor. I, i6. 

(2) T AH, H a tri, conime on In. snr les moiTiioies. 
On a trouve, tians plusieu-rs endroits du Picennm , des 
inscriptions et des antiquités étrusques. Adria étoit 
bâtie sur un lieu élevé, à sept milles de la mer, et sou 
port SC trouvoit à reinbouchure du fleuve Matrinus , 
aujourd^iui la Piomba. Strab. V, p. 166; Plin. ÎII, i3‘ 
Mazoch. 'I^ab, HeracL, 55 ; Justiniani, Diction, geogr. 
du rojaume de Naples, art. AirL ~ {\oyez Eclaire., 

n. XXXI. ). 

( 3 ) Strab. Y, l. c.; Plin. ni, J3. L’eiriplacement de 
Cupra-Montana, sur lecpiel on a tant disputé , étoit, se¬ 
lon les conjectures le? plus raisonnables , dans le voisinage 
du lieu appelé Massaccio d^Iesi. Yoy. Fontaniiii, Sarti 
et Mancia , Dissert, intorn. al siio di Cupra-Montana, 
Celui de Ciipra-Marilima peut s’établir avec plus de cer- 
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du golfe de la Spezia, que les Toscans avoient 
enlevé aux Liguriens, les engagea aussi a bâtir 
sur ce rivage Tantique Luni, dont le port devint 
l’entrepôt de commerce le plus vaste et le plus 

célèbre de toute la nation. 

L’agrandissement des Étrusques, fruit du tra¬ 
vail, du courage et des armes, fut 1 ouvrage de 
plusieurs siècles de constance et de valeur. Leur 
supériorité dans la guerre déclda'seule de l’em¬ 
pire qu’ils obtinrent en Italie sur tant de bers 
et intrépides rivaux. Mais cette nation intelli¬ 
gente comprit qu’un peuple ne peut se glorifier 
de ses lumières et de ses progrès, qu autant que 
ses vues se dirigent vers un but utile, surtout 
lorsqu’il renonce à ces guerres d ambition, dont 
le moins funeste résultat est de faire retombei 
les peuples au point doii ils sont partis, acca¬ 
blés de leurs efforts pour conquérir, et ruinés 
par leur propre grandeur. Ainsi, s appliquant 
à tempérer par les institutions civiles 1 empire 
des armes, le pouvoir national ne fut plus em- 
pfoyé qu’à la défense du pays, à l’extension du 
commerce et à ravancement de la civilisation, 
à laquelle ITtriirie dut 1 inestimable avantage 
de ne changer désormais ni de nom, ni de gou- 

litudc dans la campagne de Parme, près de Ripa-Traa- 
sana) Paciaudi, Antiquita cU Rîpn-Transona , p. 6o; 

Goîuccî, Cupra Mai'iL ï , c. 4. 
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verncment, ni de lois, durant tout le cours de 
son existence politique. C’est alors que la gloire 
du nom toscan s’étendit avec justice depuis les 
Alpes jusqu’au détroit de Sicile (i). Ce fut à 
raison de leur puissance qu’on appela le^ deux 
mers qui environnent Tltalie , Tune Tyrr he- 
nienne, ou mer de Toscane, i autre Adriatique, 
du nom d’Adria, cette fameuse colonie qu’ils 
avoient fondée sur les confins des Venètes ( 2 ). 

(1) T'ûnla opiùus Eiruria erat, ut jam non terras 
soltinif scd mare eliam ^ per tolam. Italiœ longitudi- 
nein, ab Alpibus ad fretum Siculum ^ fainâ sui nomi- 
nis impîesset. Liv. 1 , 2. 

{2) Lib. 33 ; Strab. V, p. 14B; ïheopoinp. ap. 
eiimd. \ U, p. 219, cum not. Casaub.; Plin. lit, 16; PIu- 
tarcli. in CwWi//.; Jiistiii. XX , i ; Vêtus Corain. Tlorat. 
ad Od, III, L. I; Eustalli. ad Perieg. 92, Le nom le 
plus ancien donne à la mer supérieure, et vraisembla¬ 
blement emprunté de Saturnia tellns, fut celui de *S’û- 
iurnœnne ou chronienne : c’est ainsique l’appelle Apollo¬ 
nius (^rg-o«. 509-5^8). Par la suite les Grées donnèrent 
a la partie centrale de cette mer le nom d’Ionienne « nom. 

7 

qui, en dernier lieu, fut restreint à cette portion de la 
meme mer qui s eteiid depuis la pointe de la péninsule 
jusqu’à l’île de Crète. Apollon. ÏV, 3o8, et Schol. ibid. 
Æschyl. Promellu 835 seq. Tlieop.; îoe, cf/. — Voy. sur 
toutcela, une dissertation fort judicieuse de M. Letronne , 
lequel a discute et fixé l’origine et l’usage de ces dénomi¬ 
nations successives, dans les noies de son édition de Di-< 
cuil. R.-R. 
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Leur célébrité sc trouvant surtout répandue 
dans la Grèce en un temps presque inaccessiide 
à Thistoire (i), le nom itaiique y i^esta comme 
perdu dans celui de Tyn’Iiéniens jusqu au siècle 
d’Euripide et d’Hérodote ( 2 ). Enfin l’empire de 
ce peuple étolt si étendu et si bien établi dans 
la péninsule, qu’on retrouve à chaque pas sur 
ce sol célèbre des vestîjjres des établissements 

O 

et du nom des Tyrrhéniens (3). Ainsi la domi¬ 
nation Il eu reuse d’une nation si habile effectua, 
pour une grande portion do ritalie, cette union 


(1) Dionys. 1, 25 , Virgile (^ylEneid, VIIT) presenle de 
même les Étrusques comme un peuple déjà tics-puissant 
avant la guerre de Troie. Add* Serv- i hidem,ym, 65. 

(2) Euripid. i?i Medert, i 343 i) 1 369 j É 

VI, 22 ; Denys , 1, 29 (a). 


( 3 )Cato, a/?. Ser\\ inyîEneid. XT,667: înThuscorum 
jure pene omnis Jialia Juerat ^ ei in Georg. Il, 533 : 
nam constat 'IVuiscos usqiie ad mare Siculum omnia 
possedisse. 


{a) Il sembleroit, d’après ces témoignages, qa'Euiîpîde et Héro¬ 
dote eussent ignoré le nom à.'Italie ; cepentlant le poète l’einploîe 
plnsieiirs fois, et, dans le passage de sa Médée , allégoé ici, le mot de 
TyrsénieT^e désigne qoe la partie de la mer Tyrrbénienne comprise 
entre l’Italie et la Sicile. U en est de même des deux passages d'IIéro- 
dote dont s’aiilorise M, Micalï. Le Diot Italie revient fréquemment 
eliez cet historien, appliqué, tant à la peDinsuîe entière qu'à la partie 
méridionale qui porta la première le nom Italie^ Un exempîe dü 
mot Italie employé dans ce dernier sens, et du nom lîalwtes ^ donné 
aux hahiiants de celle partie de la péninsule , se tronve au livre H j 
e. i5- Les aiilres exemples seroîeut trop nombreux à rapporter. R.-IL 
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si deüiree qui déjà lui presai^eoit reiupire du 
jiioiido J Si cette liante desliiiee ii^eût eto reser-* 
vee au Latium. 

La puissance des Toscans étant fondée sur les 
armes et suiT empire mai itinie, elle de voit aussi 
nécessairement s’étendre aux îles voisines. La 
pu atci ic y qui ^ loin d entraîner aloi's aucune 
honte, étoit regardée comme la profession des 
gens de cœur, fut l’école laborieuse où ils ap¬ 
prirent à entreprendre des navigations plus ré¬ 
gulières, lesquelles, en augmentant leur com¬ 
merce, accrurent 1 empire et les richesses de 
la nation (i). ,Cest à leur force qu’ils durent 
la conquête de l’ile d'Eibe et dn liuoral de la 
Corse et de la Sardaigne, où ils établirent plu- 

* 1 d ^ 

sieuis colonies, qni tirèrent de leurs sauvages 
habitants de grossiers objets d’échanire et des 
tributs annuels (a), f^es épaisses forets des con¬ 
trées maritimes et les inépuisables mines de fer 
de iîle dElbe (3), leur foiirnissoîent aboadam- 

(0 Cicer. ùi Hortens. apud^Gvv. Vllt, X, 184 ; 
Strah. p, 102 ; Ëu.stalli. cid. Panc^, ^4^ ; Kusf'b, Chro¬ 
me. pars II, ad an. 837, pag. iSy, ex Armen. textu, ed. 
Aucher, in- 4 - 1818. 

(2; Strab. V, p, i55j Dtodor. V, i 3 ; Xt, 88^ Steph. 
in A/â«A(j. 

( 3 ) Insula inexlinitstis Chaly-bimi ^enerosa iiietulîis. 

^irg. X, 174 - Les mines de l’ile d’Elbe étoîeiitconnues 
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ment des niatënaux pour la coustruclion de 
leurs vaisseaux, et pour toute autre espèce dar¬ 
mement. C est pourquoi l’empire maritime des 
Toscans étoit si bien établi, que pendant plu¬ 
sieurs siècles ils conservèrent la supériorité que 
leurs aïeux avoient acquise sur la Méditerra¬ 
née ([). Un peuple si intrépide et si actif au 

tlès leà temps les plus anciens (Auct, de Mirab, p. ii 58 ; 
Diodor. V, 1.3 ; Strab. V, p. i 54 ). Le naturaliste Fini 
( Dissert, sur i’ile Elbe ) a prouvé par des calculs quïl 
est possible tjue cette mine ait été creiisee tres-ancienne- 
ment, sans tprelle ait éprouvé de dimiiiulion sensible. 
On peut rapprocher de cette conjecture les observations 
faites par M. Cuvier, dans ses savantes liec/iercbes sur 
les Ossements fossiles ^ toni. ï, Di^c. prélim. p. 105, 

fï^ 'Vu^pyjvo'i h'dXatr'TQxpBirùvvrtç. DioJ. V, i 3 . Voy. ci- 

après , Cbap. xxvr. li est probable rpCits eurent, durant 
quelque temps , la même supériorité sur l’Adriatique, où 
ils possétloient toute la plage comprise entre Adria et 
Ravenne (Scylax, Peripl. p. 12), outre les colonies 
qn’ib avoient dans le Picenum. Le savant Lucius (de 
Ref;n. Dalmai, ) soupçonne que les Toscans d’Adria 
s’éloient emparés de plusieurs îles il l'y rie nues pour 
rer l’empire du golfe : celte opinion lui a été suggérée par 
diiférentes antiquités étrusques trouvées à Lissa , qui ap- 
partint par la suite aux Syracusains, ainsi que dans quel- 

^ l| 

ques autres iles voisines. Relativement à 1 alliance très- 

probable entre les Toscans d’Adria et les Liburniens, 

.voyez l’abbé Fortis, J^iaggio in Dabnaziay tom. Il) 

* 

p. i 63 . —- Toutcela paroît manquer de fondement, aussi 
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dehors devoit nécessairement emprunter aux 
étrangers des inventions qui tournassent au pro¬ 
fit de sa propre police et de ses mœurs, sur¬ 
tout depuis que son commerce d’outre-iner eut 
étendu ses utiles commun ica lions avec les pays 
orienlaiix, la Phénicie et FÉgypte ; et peut-être 
les Toscans durent-ils à ces relations d’avoir été 
civilisés avant tous les autres peuples de Tllalie, 
principalement dans un âge où la rareté des 
lumières imposoît la nécessité de les recueillir 
d’une plus grande surface. 

Lorsque les antiques débats des Ombriens 
eurent aguerri la valeur des peuples d’Italie, 
auparavant resserrée dans une sphère étroite 
d’activité, la conquête des Etrusques eut le grand 
avantage de rapprocher plusieurs peuples jus¬ 
qu’alors séparés, et d’accélérer, par Fintroduc- 
tion d’arts nouveaux et par la supériorité de leur 
génie, Fagraiidissenient progressif de la nation. 
Celle importante révolution politique et mo¬ 
rale changea totalement la face du pays, pour 
le conduire à un état plus stable de civilisation. 
Nous ignorons quelle fut, relativement au droit 
des gens, la condition des peuples vaincus: 
niais, comme une nation agricole qui est par- 


bien quelaprétendue origine étrustjiie d’ilaclria , que j’ai 
déjà ï-éfutée.dans les Éclaircissements, ii. XXVill. K.-K. 
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venue h un degré certain de prospérité n aban¬ 
donne point son territoire, et se plie plutôt à la 
nécessité de travailler pour ses vainqueurs, nous 
voyons que les habitants des villes conquises 
furent soumis à un nouveau genre d’assujétisse- 
nient réglé par des lois plus ou moins sévères. 
Des tributs fixes et un service militaire lurent 


probablement les principales, sinon les seules 
conditions que leur imposèrent les conquérants; 
de manière que Tempire étrusque se trouva na- 
tui’ellement fondé sur les lois des fiefs, que nous 


voyons se reproduire par tout le globe, dans de 
semblables circonstances (i). Il est vrai que, 
par une suite des sentiments généreux qui ca- 
raclérisoient ces âges, les soldats coinbattoient 
et conquéroîent, non pour leurs chefs , mais 


pour l’avantage de leur patrie commune. Les 
terres conquises par leurs armes confédé¬ 
rées étoient considérées comme une propriété 
nationale : c’est pourquoi des douze peuples 
d’Etrurie nous avons vu se détacher autant de 
colonies de leur nom pour aller se fixer dans la 
Hante et la Basse-Italie, sans qu’on puisse dire 
comment s’cfîectua le partage du pays soumis 
entre les états qui composolent la nation tos- 


(i) Voy. Miîlar, lhe Origin of tJie distinction oj 
rankSf c. 4 j sect. 2. 
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iGx 

cane (t). L esprit indomptable de liberté qui do- 
minoit dans tontes ces contrées dut porter les 
peuples vaincus à se rendre à des conditions 
favorables et douces, tout en reconnoissant la 
souvei'aineté de leurs maîtres. Les provinces 
assujetties ne perdirent donc que peu de leurs 
droits, et profitèrent nécessairement des iiisti- 
tiitioiis d’un peuple qui avoit avancé la civilisa¬ 
tion de tous les autres. La domination humaine 
et geneieuse des Toscans, loin de détruire les 
villes des vaincus, en éleva de nouvelles, amé¬ 
liora le climat par le dessèchement des marais, 
introduisit de nouvelles mœurs et de nouyeanx 
arts, enfin, du simple état de grossièreté rus¬ 
tique ou ils vivoieut, conduisit rapidement ces 
peuples au bonheur de la civilisation : la salu¬ 
taire influence de runité politique accrut insen- 
siblement la force et la fortune des peuples de 
ritalie : en ouvrant un champ plus vaste aux 
relations sociales , elle établit nécessairement 
entre eux cette heureuse harmonie de pensées, 
de besoins et d’industrie, en quoi consiste la plus 
grande action d’un peuple dirigée vers la féli¬ 
cité sociale. 


(i) Virgile (XII, i2o) donne avec raison ]e nom de 
diverse à rarmée toscane confédérée 5 et Servius y joint 
.celte inlerprétalion: (juia de variis geniibtis Tuscot'um. 
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AprÈs ûvoir cloniiti 11116 iclctî ^cncislc de Îa 
puisso-iice extérieure des Toscans, il nous reste 
à cousklérer leur force intérieure dans 1 Ltrurie 
propre entre TAroo et le dibre, siège perma¬ 
nent de la nation. Les progrès rapides et remar¬ 
quables que fit ce peuple vers la civilisation doi¬ 
vent sans doute sattribuer à Vusage constant 
où il étoit d’environner ^es cités de fortes mu¬ 
railles (1); ce que ne faisoîent pouil les autres 
peuples de l Italie ^ lesquels liabitoient dans des 
villes ouvertes, ou fortifiées avec un art très- 
imparfait. Les Toscans furent regardés comme 
les inventeurs de cette espèce d’architecture 
milllaire (2) : leur extrême habileté à élever ces 
remparts avec de grandes pierres de taille est 
encore aujourd’hui attestée par les imposants 
débris qu’on en voit à V oltei're, à Fiésole, à 
Cortone, à Populonie et à Roselle ( 3 ). Ce qui 


(i) Liv. 1 , 44. 

(?,) Dionys. I, adj Tzetxes, ad Ljcophr. •jij : Twpw 

V / rm-i \ ^ / 

ro ^ ûTi ivoiTfjvûi 

( 3 ) Plusieurs tles pierres employées dans la construc¬ 
tion de ces murailles ont quatorze à quinze pieds de lon¬ 
gueur , et sont si larges, que deux seulement adossées 
l’une contre l’autre forment la profondeur du mur. Les 
figures que nous donnons de ces murailles (Pi. IX, X,XI) 
peuvent faire counoitre l’art industrieux avec lequel ces 
pierr es étoient jointes ensemble, au moyen de leur taille 


h 
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prouve qu’îls avoieut principalement en vue la 
force dans leurs constructions, c'est la situa¬ 
tion même de ces cites et d’antres plus grandes, 
toutes placées dans des lieux élevés, qui ren- 
fermoienl comme à dessein deux éminences op¬ 
posées , dans Tune desquelles s’élevoit le plus 
sûrement la forteresse (i). Cette uniformité ne 
peut s’attribuer sans doute qu’à ces sages rites 
prescrits dans les livres sacrés des Toscans pour 
la construction légale de leurs cités (a). De quel¬ 
que manière qu’ils aient inventé ou appris des 

» 

étrangers l’art de construire ces solides mu¬ 
railles (3) , il est aisé de comprendre comment, 


unie et de leurs angles, en sorte que par ce judicieux et 
facile assemblage , leur seul poids et leur en orme masse 
sulïisoient pour les tenir solidement établies à leur place, 
sans le secours du ciment ni de la chaux, qui ne parcis- 
sent nulle part avoir été employés dans les constructions 
vraiment étrusques. La seule ville d'Arezzo, abondante 
en bonne argile, avoit un mur fait de beaux carreaux 
de terre cuite : Veiustuin egregiè faclum murum, 
iruv. II, 8 ; Plin. XXXV, i 4 - 

(1) Voy. Tav. I-VI. 

(2) Feslus , in Rituales ; Carminîus , ex Fageticis û‘- 

bris^ap, Macrob. Sat. V, iq. / 

( 3 ) Les Toscans ne peuvent point avoir emprunté ce 
genre d^arcliitecture des Orientaux, sans même en ex¬ 
cepter les Phéniciens, dont les murailles étoient con¬ 
struites de grandes pierres, unies ensemble avec du ci- 
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renfermes dans ces enceintes inexpugnables, ils 

eurent toulc la facilite d’attaquer, sans craindre 

d’ètre attaqués eux-mêmes. C’est ainsi qu’ils 

se rendirent redoutables à tous leurs voisins. 

? 

n’ajant, dans leurs paisibles asiles, rien à crain¬ 
dre pour leur siu’eté intérieure , et pouvant libre¬ 
ment SJ occuper à faire fleurir leurs sages in¬ 
stitutions, taudis que leur courage , continuelle- 
nient exercé dans des entreprises importantes, 
s’occupoit a maintenir la grandeur d’un empire 
fondé sur les lois et sur les aiunes. 


ment, comme on le voyoil à Tyr et k Gaza (Arrîan. II, 
7). Le Foy conjcclure qu’ils avoient appris cet art des 
Égyptiens. Voy. Bi/i/ies des plus beaux monuments de 
la Grâce ; Disc, sur Vhisl. de Varchit. cwile ^ p. n. Et 
véritablement la construction de la deuxième j)vramide 
de Giuseli, des murs du temple de Carnak, et d’autres 
édifices égyptiens, ressemble beaucoup à la manière de 
bâtir des Étrusques. Voy. Belzoni, Researckes and ope¬ 
rations in Kgjrpt and Nubîa, Tay. 10, 11, 24 , Lond. 
i820j Hamilton, AEgjyiiaca, Tav. III, IV, Lond. 


1809 { d ). 

(a) Iis ont pu rapprendre des Grecs établis déjà dans nn grand 
nombre de Uctiï de la haute et de la basse Italie. Mais, sans recourir 
à cette cxplicaiioii, il est plus simple de voir dans ce système de 
construction particulier aux Étrusques , une preuve de plus de leur 
origine grecque ; or, c’est un point à peu près établi par les recher¬ 
ches de M. Pelit-Radel, que, daus tous les pays où les Grecs primi¬ 
tifs portèrent leurs colonies, aussi-bien que daus lancieune Grèce 
t'He-même, ou trouve des édihees coDstruits de cette manière et 
nnlie part dans la Phénicie ou l’Egypte. R.-K. 
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L’Etriirie cenlrale, dont ii est ici queslîon , 
fut daîis longine divisée on douze corporations 
politicfues (f)^ dont cîiacime avoit sa ville capi¬ 
tale ^ fjui tenoit sous sa |iiridictjon d'antres coni- 
niunaiités moins considéraîjles. Ce système po¬ 
litique, suivi par toutes celles des nations qui 
s ctoient le plus distinguées par leur sagesse , 
paroît avoir jeté les fondements de l’état social 
dans les temps anciens. Mais nous avons trop 
peu de traditions pour tléterimncr avec certi¬ 
tude quelles lurent ces premières cités, que 
Tile-Live appelle peuples principaux et chefs 
de la nation (3^. 'Cependant il seiiihle qu’o,ii ne 

(r) Liv. V, 33 ; Strab. \', p, 1^2; Serv. X, 1^2-202. 

(2) lÆgjpte, dans sa consldulion civile, eloit divisée 
en douze États, dont le conseil ge’nerai se tenoit à .Mem¬ 
phis ( Marstiarn , Can, Chron. ÆgypL p. 538 ). Les 
Éoliens sortis de Thessalie se lixèrcnt en Asie, dans la 
partie de ce continent appelée par eux Éolide, et v fon- 
dèrcntdouzecités (Herod. I, )4g). Les Ioniens qui passe- 
icnl p6u apres €n Asie y etabhretil îlo rjcîiio jîoeze 
Hérodote (ï, 145) croit que ce fut à l’imitation de ce 
qu’ils avoient vu dans la région du Péloj>onnèsc, don ils 

\enoient, laquelle etoit pareillement divisée en douze 
districts. 

( 3 ) Quoi capita origims, ermit. L. V, 33 . Parmi les 
livres qui nous manquent de Denys, on doit surtout 
déplorer la jaerte de celui où il annonce qu’il raconte 
« quelles cités habiiêrent les Toscans, quelles furent les 


I 
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puisse point douter que cet honneur ii’ait appar¬ 
tenu principalement à Cliisium, Volterre, Cor- 
tone, Arretium, Pénisie , Volsinle, Vétulonie, 
Céré, Tarquiiiies et Veies. Les vestiges qui nous 
restent des six premières de ces cites, qui, 
après tant de siècles, ont conserve leurs an¬ 
ciens noms, peuvent nous donner une lolhle 
idée de leur gloire, que les fables étrusques ne 
cessèrent de rehausser encore, en liant leur illus¬ 
tration à l’origine glorieuse et au nom des hé¬ 
ros (i). Volterre, bâtie sur le sommet sinueux 
d’une haute montagne escarpée, entre le fleuve 
Cécina et l’Éva, et qui commande tout le pays 
des environs jusqu’à la mer de Toscane, avoit 


institutions et la forme de leur gouvernement, leurs 
exploits 5 leur puissance et leur fortune. » L. ï , 3 o. 

(i) Tarclion, dont on disoit, pour marquer sa haute 
sagesse, qu’il avoit eu les cheveux blancs dès son en¬ 
fance (Strab. V, p. i 5 i', Eustath. adParieg. 347 ), étoit 
le héros le pins célébré dans l’Étrurie : plusieurs villes 
se glorifioient de lui devoir leur origine, couime Tar- 
quinie (Strab. l. c, ), Cortone (Silius , VJII, 474)5 
(Cato, ap. Serv. X, 179) et Mantoue (Serv. X, 19B; 
et interp. Virg. ihid.) , quoique Virgile donnât pour vrai 
fondateur de cette dernière Oenus , fils de la prophétessc 
Manlo. Ljcophr. (1245-1349) fut peut-être l’auteur 
de la fable extravagante qui fait voyager ensemble Xar- 
chon , Tvrrhénus, XJlvsse et Énée en Italie. 

7 V ■ 
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à peu près quatre miiles de circonfereîice , 
comme ii paroit par les restes Je ses autiques 
murailles, que l’on voit encore décorées d’une 
double porte, de belle proportion et de con- 
slructiou vraiment étrnsqiie (i). Les précieux 
monuments de l’art et les ustensiles de foule 
espèce trouvés dans les fouilles de son territoire, 
sont une preuve évidente qu’elle n’eut rien à 
envier à Clusiuni, à Volsinie, ni à Véies, dont 
les anciens ont tant vanté la richesse et la ma¬ 
gnificence ( 2 ). Vétiilonie, Flionneur de la na¬ 
tion étrusque (3), fut l une des premières villes 


(O très-exact de l’antirpie et de la mo¬ 
derne Volierre,PI. I. le titre 

primitifde cette cité ; on en voit ïa preuve indiibilable 
dans ses monnoies* Si, sons le nom d’OJinarea ( Obéiûï«), 
un ancien , que Pon croit être Aristote , a voulu désigner 
cette ville , comme il est probable , on peut juger par là 
à quel point la géographie de Tltalie étoit travestie par 
\çs Grecs, De Miraù. p. iï 58 * cl. Ciuvier, V, p. 5 r 3 . 

(2) A^oy. PL Yfl, Y'IIL La richesse et la magnificence 
de Cawars, ou Clusium , ont particulièrement été van¬ 
tées par Tite-Live (I, q), et par Varron ( ap. Pîiii. 
XXXVï , i 3 ); l’opulence , les arts et les lois de A^olsinie , 
aujourd’hui Bolsena, sont loués par Pline (H, 5 i\ 
XXXIV, 7 ) y par Florus ( 1, 21 ), et par Valère Maxime 
(IX, i-a , ext. ), A l’égard de A^éics , voyez la deuxième 
partie, cliap. vr, 

( 3 ) Dionys. ÏII, 5 i ; Silîus, A^Iil, Après pki- 
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decorees de la chaise curiile, des faisceaux et des 
autres insignes de la souveraineté, également 
accordés à Tarqiiinies(ï), dont les superbes hy¬ 
pogées ( 2 ) pourroieiit, an défaut de rhistoire, 
prouver que ces villes furent autrefois le siège 
de riches et puissants Etats. Eérc jouit d’une plus 
grande renommée chez les étrangers, qui esti' 
rnoieut ses arts et son commerce (3), auxquels 
elle dut encore son opulence (4) et une popula- 


sieurs incertitudes , on croit avoir retrouvé le site de 
Vétulonie dans la Maremme Sieiinoise , à ciiK] milles en¬ 
viron de Massa, au couchant, en un lieu couvert de 
buissons, oii l’on voit plusieurs ruines. Voy, Ximenes , 
Eæamen de la Maremme Sienn, p. 2 /|- 354 - 

( i) tStrab, V, p. iSa. On voit les ruines de Tarc'uinies 
sur une longue et haute colline, à la distance d’environ 
deux milles de Corneto, et de quatre milles de la mer, 
dans tin lieu appelé aujourd’hui la Eurc.hina. 

(2) Voy. PL LI, et ci-après chap. XXVII. 

( 3 ) De toutes les villes de l’Etrurie, Agylla, autrement 


dite Géré, étoit la plus connue dans les contrées orien¬ 
tales. Les Grecs disoiént qu’elle avoit été fondée par les 
Pélasges; ce qu’ils prouvoient par un conte (Strab. V, 
p. i 52 ). Géré étoit située à quatre milles dans l’intérieur 
des terres , sur la droite du fleuve Vaccina , dans un Heu 
aujourd’hui nommé Cerveteri. — (Voy. Eclaircisse-- 
ments, n. XXXIT). 

( 4 ) Liv. 1,2; Dioiiys. ITT , 58 ; Strab. V, p. i 52 . Virgile 
{ Vliï , 481 ) l’appelle multos Jlorcntern an?ios. 
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tîon extraordinaire. D’antres cites florissantes 
curent part, avec des droitspolitic|nes differents, 
a la confédération étrusque, principalement 
rioselle, dont il existe encore de vastes mines ( i ), 
Saturnie ( 2 )., Fiesole (3), la mère de Florence, 
Capène, colonie de Véies (4) , Falérie, Fescen- 
nie, Orte, Sntri, Népi , Trossnle , Salpine, 
dont riiistoire conserve des souvenirs honora¬ 
bles (5). Tontes les contrées mai’ilimes avec la 


(1) Roselle ëtoit située au couchant du fleuve Ombroue, 
aiî-dessous de Batignano, et sur une éminence qui do-' 
mine une vaste plaine s’étendant jusqu’à la mer, aujour¬ 
d’hui la plaine de Grosseto. Ses murailles, consiruites 
de grands quartiers de Iravertinc, subsistent encore en 
grande partie , comme on jieut le voir dans le plan de 
cette ville (PI. III) ; elles ont un mille et deux tiers de 
circonférence. 

(2) Saturnini qui ^urinini vocabaniur, Plin. 

III, 5. Saturnie conserve encore son nom, sa situation 
et quelques restes de ses murailles étrusques , au-dessus 
d’une colline très-agréable , à la droite du fleuve Albe- 
giia. Santi, Via§§io seconda per le due provinde Sé¬ 
né si , pag. 87. 

( 3 ) On a reconnu que le circuit de ses murailles étoit 
d’un mille et demi environ. Voyez le plan de cette an¬ 
tique cité , et un dessin de ses murailles, PI. Y, XI. 

(4) Calo, ap. Serv, ad AEneid. VTI, 697. 

( 5 ) V. une ample description géographique de ces villes 
dans Ciuvier, p. 4 i 9 - 5 o 6 , et dans Cellarius, p. 710-738. 
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plage de la nier de Toscane, depuis le Tibre jus¬ 
qu’au poil de ÏRiui, plage dont Tetendue est 
évaluée par Strabon à 2j5oo stades (i), étoient 
en outre enricliies et défendues par d’autres lieux 
considérables et fortifiés, tels que Géré et Tar- 
quinlesdéjà mentionnées, Alsio, Gravisca( 2 ), 
et, vers le proniomoire Argentaro , Cossa, 
colonie des Volcentes (3), peuple jadis piiissaut 


(1) L. V, p. i 53 j c’est-à-dire deux cent cincpianle 
milles, en évaluant le stade employé par Strabon à rai¬ 
son de dix stades pour un ancien mille romain , confor¬ 
mément au calcul de d'AnviUe , 'Fraité des mesures iti¬ 
néraire ^ voy. Gosselliii, Observât, sur les mesures, et 
du même auteur, Géographie des Grecs analjsée 72. 

(2) Gravisca , maintenant détruite, dut êire située 
dans la plaine marécageuse dominée par les hauteurs de 
Corneto , entre le Mugnon et la Marte ; d’où Virgile l’ap¬ 
pelle, intempestœque Gravisece [Æneid. X, i84;Serv. 
ad h. L’j Riitii. Itincr. I, 279). Alsio occupoit le‘site 
nommé aujourd’hui la Statue. On trouve des vestiges de 
sonportà l’embouchure du Rio-Cupino, 

( 3 ) Cossa Volcenlium, Plîn. III, 5. Cossa , qu’on appela 
par la suite Ansidonia , et dont les murailles subsistent 
encore presque en entier, étoit située sur une haute col¬ 
line , à cinq milles d’OrbileUo : ce site sc rapporte par¬ 
faitement à celui qui est décrit par Strabon { V, p. i 5 ï h 
Les vestiges de la cité des Volcentes, métropole de Cossa 
{FoîcenlinicognomineEirusci, PIiii,lll ,5 j Plol. 

se retrouvent à la droite du fleuve Marta, dans le do¬ 
maine de Camposcala, du territoire de Moiitalto, piê- 
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et allié aux Volsiniens ; toutes villes plus ou 
moins éloignées de la mer, mais comniuiiiqnant 
avec elle par le moyen de l’embouchure des 
fleuves, et par les communications navales ou le 
long des côtes, lesrpielles servoieiit d’échelles 
commodes pour le commerce maritime (i). 
Parmi les villes les plus fréquentées par les na¬ 
vigateurs de la mer Tyrrhénienne, ou voit men¬ 
tionnés dans l’histoire Pyrgos, port renommé 
de Géré (a), et eii-deçà du promontoire Argeu- 
taro, à l’orient du golfe où gît le port d’Plercule, 


cîsément dans le lieu appelé de temps immémorial Piano ■ 
di yolci. Pour le plan, les murailles et autres antiquités 
de Cossa , voyez PI. IV, X, avec les explications. 

{() Strab. V, p. i 56 j Mêla, II, 4; Plin. III, 5 . Ru— 
tiliusXumatianus , écrivain du tempsd’Arcadius et d’IIo- 
norius, a décrit avec beaucoup d’exactitude et de détail 
toute la plage de. la mer de Toscane. Il résulte de sa na¬ 
vigation que plusieurs de ces villes étoient alors aban— 
données, ou dans une grande décadence (^ïtiner. I, 202- 
402). Le savant géographe d’AnvilIe a parfaitement dé¬ 
terminé la situation et les distances des principales villes 
qui bordoient la mer Tyrrhénienne {^Analjse géo^r, de 
V Italie y part. II, p. I 25 “i 35 ). Conf. Targioni, Viaggi 
délia 'Toscajiay tom. IX, p. 3 oo— 3 iq. 

(2) Diodor. XV, 14 ; Serv.X, 184* Caslellum nobilis- 
simum to iempore qtio Fusci piraticam exercueruni. 
Virgile, pour relever les habitants, les appelle Pjt'gi 
veleres. 


i 
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Tëlamone ( 1 ), Populonie (3) , et Pise (3), sitnëe 
alors près du confluent de l’Arno et du Sercino, 

(1) On retrouve avec plus de certitude l’ancienne Te- 
lamone , à rein bon ch 11 re de la rivière Osa, dans le lieu 
dit Talamone vecchio^ ou Talmnonaccio, 

(2) Pojjulonie est. bâlie sur la cime d’un monticule qui 
s avance sur la mer. Le circuit de ses anciennes murailles, 
qui renfermoit deux éminences, avoit environ un mille 
et un quart d’étendue^ mais la partie peuplée dans une 
plus grande e tendue se trou voit auprès du port (aujour- 
d hui le jiort Baratli ), oii subsîstoient encore, du temps 
de Strabon (V, p. i 54 ), plusieurs édifices. Voy. Pi. II. 
Les polypes que l’on voit sur des monnoies (PI. LÏX , 3; 
LX, 5 , 6 ) doivent être considérés comme un symbole 
de fécondité (Spanhem. de prœst. et usu Numism. Dis¬ 
sert. I\ , p. 281 }. Le titre étrusque de cette ville étoit 
fïPÎV>/' 7 V 7 ( Piipluna ) ; et ce fut probablement, 
d’après Topinion ancienne (Serv. X, 172), une colonie 
des Volterraniens dont elle suivit constamment le sort 
jusqu’à Pépoque de sa destruction , au temps de Sylla. 

( 3 ) Les Grecs, qui vouloient s’attribuer en Ét rurie la 
fondation de cette cité des plus anciennes, disoient qu’elle 
étoit une colonie de PiSe en Élide : d’autres 2>rétendoieiit 
qu’elle avoit été fondée par Péloi>s , ou par les Pyliens 
qui suivirent Nestor après la chute de Tiliie, bien que 
leurs npms ne se trouvent jîoint dans le catalogue d’Ho¬ 
mère, ou enfin par Épée, chef des Phoce'ens (Strab. V, 
p. i 54 ; Plin. lir, 53 Justin. XX, i ; Solin. 8 , etc.}. Les 
Lydiens, c’est—à-dire les Tyrrliéniens, qui se disoient 
venus de Lydie, avoient habité Pise, suivant Lycophron 
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Mais de tous ces eiagissements maritimes des 
Toscans J aucLiü ne doiinoil nue pins liante idee 
de leur puissance navale que la ville de Luni, 
dont les ninrallles etoieiit construites de marbre 
blanc et dont le vaste port, deferidn par de 
hautes montagnes, est capable de contenir les 
flottes les plus nombreuses (a). 


(i 35 <))- mais Caton {ap. Serv. X, 179) dit avec plus de 
raiion qu on ignore quel jjeuple occupoît cette cité avant 
les Eti iisques. D autres ont prétendu qu’elle avoît été Lû- 
ne par Tarchon (Serv. adÆn.X, 179 )• ce qui fortilie- 
rmt i’opiinon qu’elle éloit d’origine toscane. — (Voj^eiî 

Éclaircissemenls, n. XXXîIÏ.'î 

* / 

(1) Luui etuit située sur la mer, au pied des monts, 
près de 1 embouchure de la Macre. Elle se trouve au- 
jourd hui à près d un mille de distance dans les terres, 
à cause de réloignement progressif de la mer. Cyriaque 
d Ancône, dans une de ses lettres odéporiques de 1442, 
décrit les'ruines remarquables de ses murailles de mar¬ 
bre, aujourd’hui presque eiilièrement détruites par les 
travaux d’agriculture qu’on a faits dans cet endroit. Sur 
la fin de la république romaine, celte ville étoit déjà 
très-dépeuplée : deserlœ mœnia Limœ (Lucan. I, 558 ). 
Ilutilius [hiner. II, 6.>) loue les blanches murailles de 
buni , cadentia mœnia Lunæ. Ces riches matériaux 

avoieut sans doute été puisés dans les carrières voisines 
de Carrare. 

(2) Strab, V, 2>. i 53 : 'O d't ts xW 

îtAéiW àyxtUU’Iç Tru.ràs, 

ve<Tfl ro BuhctTTOK^ciTiss-etVTm TÿtrecU^ç fie. 
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Si nous considérions maintenant la richesse 

b 

publique et particulière de TEtrurie, les terres, 
les maisons, les ameublements, l’argent en cir¬ 
culation , les riches équipages, et tous les ob¬ 
jets précieux dont abondoit chaque ville, une 
SI grande opulence intérieure poiuToit etre re¬ 
gardée comme le fruit d’une vaste domination, 
et le produit d’impôts considérables prélevés sur 
les alliés, sur les colonies et sur les autres États 
tributaires (i). Néanmoins, comme l’économie 
de ce vaste empire étoit basée sur la fertilité du 
territoire et sur une population nombreuse, 
la richesse naturelle du sol (a) et l’industrie 
infatigable d’un peuple agricole (3) , doivent 
être véritablement regardées comme les causes 
les plus constantes de prospérité nationale de 
l’Etrurie. L’état déplorable et 1 abandon ou sont 


^uXoLTTi^ç^ tûfQtûv Cf. Plin. lïl, 5 5 SihuSj\IlIf 

482-484. Eimiiis 3 ) a aussi célébré la beauté 

du port de Luni (aujourd’hui golfe de la Spezia) : Lmaï 
portimi est operæ cognoscere , ceiveis, 

(1) Elruscis,^,. geniem Italiœ opulentissimam ar-‘ 
miSf viris^ pecuniâ esse^ C’est en ces termes qu’en parle 
Tite-Live (X , 16 ) , à uuc époque où les Toscans étoient 
bien déchus de leur ancienne puissance. 

-I 

(2) Etriisci campi _ frimienti ac pecoris et omnium 

copiu rerum opiilenti, Liv. XXII, 3 ; Diodor. ^ ? 4 ®* 

( 3 ) Sic forîis Etruria crevit, Yirg. Georg. Il, 533 . 
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lonibEessuccessivcmeiii; plusieurs terres aupara¬ 
vant si riches et si utilement fecondees par la citl- 
l urc, nous l'ont à peine croire à la possibilité des 
})fodiges opérés par l’activité industrieuse jointe 
à la vigueur, soutenue du peuple Toscan. U est 
pourtant ccrlain qu’en pai^icnlier les plaines voi¬ 
sines de la mer, donton ne recueille aujourd’hui 
qu’un air felide et pestilentiel, produisoient au¬ 
trefois une grande quantité de froment ( 1 ), 
ainsi que tant d’au 1res champs arraches aux bois 
et aux marais, et rendus féconds par un travail 
opiniâtre. 

Les nouveaux arts, les commodités de la vie, 
les idees étrangères introduites par la richesse et 
le goût du supei’llu, écueil où vont se briser les 
plus sages institutions, furent pour tou te la nation 
le germe de ce relâchement de mœL,rsq..i signala 
nécessairement 1 epoqne de sa décadence. L’in¬ 
fluence séduisante de la corruption amortit insen¬ 
siblement l’ardeur de la liberté, et prépara la tar¬ 
dive, mais infaillible catastrophe qui devoit ren¬ 
verser les fondements de rempire. De leur côté, 
les coloniesperdirentde meme leur affection pour 
la métropole, et dégénérèrent en froides alliées, 
qui ne voulurent plus avoir rien de commun 


(i) Liv. passhn. Conf, Ximenes, délia Jîsica costi- 
tiizione délia Maremnia. 
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avec le reste de la nation. Dans tout le cours 
de rhistoirê étrusque, depuis la fondation de 
Ronie, nous verrons comme deux corps de cette 
nation, établis ruri au-delà du Tibre, Fantre 
au-delà de rApcauln , et alors séparés d’in¬ 
térêts d’avec FEtrurie centrale, rester tour à 
tour tranquilles spectateurs de leurs périls mu¬ 
tuels, sans jamais, ou bien rarement, songer 
à se secourir. Ainsi, tous les liens de leur 
union s’étant relâchés au sein de ia prospérité, 
le luxe des Toscans , la somptuosité domes¬ 
tique , Fexcès des plaisirs et des délices aux¬ 
quels lis SC Ilvroieut dans la guerre comme dans 
la paix, produisirent enfin ces vices fastueux 
que nous voyons censurés par les écrivains, 
avec autant de justice que de sévérité (i) : tant 
ils avoient laissé croître en eux cette ardeur de 


désirs qui consument un peuple corrompu, c’est- 
à-dire cet amour excessif des richesses, de la 
mollesse et de la débauche! Toutefois, comme 
1 observe un judicieux historien (a) , il iFest pas 
sur qu il faille rapporter cette décadence an 
temps où les Étrusques tenoient le sceptre de 
ritalie, plutôt qu’à Fépoque où ils avoient perdu 


(1) Theopomp. ap. Athen. XII, 3 ^ Denys, IX, i6; 
Diodor* V, 4 o; Virg. Xï, 735-738, et al. 

(2) Denina, Ré\^olul. d’Italie ^ L. I, i. 
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leur liberté : nous ne maiicfuons point d’exem¬ 
ples de cel indolent desespoir, qui sc livre alors 
à la jouissance des biens présents, sans plus 
s’inquiéter du soin de l’avenir, et se plonge dans 
tous ces cxcèsdevènus un aliment nécessaire pour 
des esprits remuants que n’occupent plus l’ani- 
hition et la politique. 

Nous examinerons ailleurs, avec plus de dé¬ 
tail, la constitution fédérative des Étrusques, 
ses inconvénients, et les fautes d’administration 
qcii entraînèrent la dissolution de cette concorde 
qui a voit rendu leurs aïeux invincibles. Ce fut 
par line suite de ces vices et de ces fautes que 
les assemblées nationales, qui se tenoient dans 
le temple de VoUmnne, et où les députés de 
la confédération a voient si souvent donné des 

J' 

preuves des plus éminentes vertus morales et 
politiques, ne présentèrent plus, à la naissance 
de Rome, que riinmiliant et pénible spectacle 
de haines et de rivalités domestiques, présage 
infaillible de I a ruine commune. La puissance 

continentale des Toscans, se trouvant donc 

♦ 

alors en même temps attaquée par les Romains, 
les Gaulois et les Samnites, et leur puissance 
maritime par Ics'Cartliaginols, les Syraensains 
et les Grecs d’Italie, leur empire, après une 
longue prospérité, dut enfin céder au sort com- 
nuni de toutes les choses humaines. Toutefois 


I. 


I a 


% 
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ii fallut encore cinq siècles de revers pour con- 
sonimer la ruine d’un État jadis si puissant. 

9 

Les ellbrls prodigieux de valeur , et les im¬ 
menses ressources que déployèrent les Toscans 
pour sauver une liberté cbancelanLe , terontcon- 
noîlre, dans le cours de cette histoire, mieux 
qu’anci... éloge, les solides l-ases de leur édifice 
social : preuve non équivoque des avantages si 
vainement contestés de la civilisation et des 
arts. 

Les lois, la religion, les mœurs, les arts, la 
llllérature , la langue de ces peuples, consi¬ 
dérés relativement à l’inllucnce qu’ils eurent sur 
rilalie entière, seront surtout la matière de nos 
recherches ultérieures. îSous verrons alors eu 
combien de manières le "énie de cette étonnante 

O 

nation, également propre aux arts de la paix et 
delà guerre, travailla utilement pour le bien de 
nos provinces, et comment il méi'ita d’en ob¬ 
tenir i’empire. Si la fortune des Romains par¬ 
vint à renverser pour toujours la puissance de 
rÉtrurie, ni le temps, ni les révolutions, ni 
l’envie, n’ont pu effacer son souvenir de la mé¬ 
moire des hommes. 
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CHAPITRE XI. 


État moral et politique des Sabins. Colonie 

des Picenies. 


Après avoir considéré la vacillante fortnne des 
conc^ueteSj on aime à reposer ses regards sur 
un peuple dont lelevatîon n a coûté ni sang ni 
larmes à rhnraanité. Habitant un pays resserré 
dans le centre de Tïtalie et environné de na-# 
lions guerrières et nombreuses, les Sabins du¬ 
rent à leurs vertus et h leur valeur le double 
avantage de faire respecter leur indépendance, 
et d’occuper le premier rang par la gloire des 
armes après les Toscans (r). H ne faut donc 
point s etonner si les anciens mirent leur* vanité 
à rechercher l’origine d’une nation déjà fameuse, 
et s’ils ont suivi à cet égard des traditions si dif¬ 
ferentes. Selon le sentiment de Zenodote de 
Trézène (2), les Sabins étoient un démembre¬ 
ment des peuples indigènes* de FOmbrie, pro¬ 
venant du territoire de Kiétî. Caton soutient. 


(1) Sabitii..., g'etiii ett tempestate secunduin Etrus- 
cos opulcntissimœ viris armisipie. LiV. I, 3o. 

(2) Jp. Dionys. II, 4p. 
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au contraire, qu’ils étoient sortis des environs 
d’A miter ne ; que de la ils se répandirent dans 
le pays de Kiéti, d’où ils détachèrent plusieurs 
colonies qui, en étendant la gloire du nom 
Sabin, donnèrent plus de force et de consis¬ 
tance à la nation (i). D’après cela on peut, avec 
certitude, fixer leur demeure primitive dans 
les hautes montagnes de l’Abruzze supérieure, 
d’où sortent le Vélino, le Troiito et le Pescara. 
On retrouve quelques traces obscures, mais très 
précieuses, des commencements de ce peuple, 
fians ses premières guerres avec les Aborigènes, 
établis du coté de Fouest, et à qui ils enlevè¬ 
rent les villes de Lista et de (Aitifie (a). Strabon 
recormoît très positivement l’origine italique 
des Sabins, en disant que leur nation étoit des 
plus anciennes, et née dans le pays meme ( 3 ). 


(i) Ap. Dionys. 11,49* Amkerne etoit située à Fextré- 
mité orientale de la Sabinie ; c’est aujourd’hui San-Vit- 
tonno , où l’on voit les ruines de l’ancienne ville au 


voisinage d’Aquila. 

(a) Cato 5 ubi suprà ; Varro , ap. Dîoiiys. I, Il^stpro¬ 
bable qu’en reconiïoissance de cet e'vénement, les Sabins 
consacrèrent à la Victoire le lac Gutilius, fameux par ses 
lies flottantes, et que les anciens croyoient être le centre 
de l’Italie. Varro, ap. Plin, III, 12 ; Dionys. I, i5, 

(3) L. V, p. i5S : ifi }c»f ytvaç «i 

\ ^ / 
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Dautres écrivains, jaloux de faire éclater ea 
tout la gloire des Grecs, tirèrent de la disci¬ 
pline militaire des Sabins et de l’aListèrîté de 
leuis mœurs, une preuve qu’ils provenoient 
dune colonie de Lacédémoniens, établie du 


temps de I.jcnrgue : opinion de pure vanité, 
et qui ne sert qu a montrer à quel point la 

manie des origines gi*ecques a défiguré riiistoire 
d’Italie (i). 


On est fort incertain sur les véxùtables limites 
de la Sabinie, a une epoque si antérieure aux 
observations géographiques. Toutefois on doit 
remarquer que. ce pays, presque entièrement 
compris entre les Apennins, dans un espace d’en¬ 
viron ceut milles, étoit environné par l’Om- 
brie, par le Picenum, par lés Vestins et par 


(i) Dionjs. II, 49 ; Plutarcli. m Nitma. Cn. Gelliiis 
( ap. Serv. Mil, 638J peut être cité comme un des plus 
anciens écrivains qui ont émis cette opinion chiinérifiue, 
C[ui fut ensuite si ineptement soutenue par Jul, Hjgin. 
Saùinos à Lacedæmoniis dticimi à Sabo, qui de Per^ 
side Lacedœmonios transiens ad Italiam venit , et ex- 
piilsis StciiliSf ieiiuli loca, ques Sabmi hubent. Nam et 
partem d^ersarum yiomine C^aspiros appeîlare cœpissey 
qui posé corruple Casperuli dicti sunt (Serv. L c.). 'felle 
est liabituellement la logic^ue des partisans des origines 
grecques. Virgule a sagement dédaigné cette origine 
Spartiate desSabms. — (Voyez Èclaîrc. n. XXXïV ). 
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les Marses, et a voit le Tibre et le Teverone 
pour Hmîtes naturelles, du côté de l’Etriirle et 
du Latium (i). Or, comme il est constant que 
les Sabins n’éprouvèrent point de révolution par 
des causes extérieures jusqu’au temps des Ro¬ 
mains, on peut croire qu’ils se maintinrent cons¬ 
tamment dans leurs montagnes, où rexercice 
en fît avec le temps des hommes robustes et in¬ 
surmontables a la fatigue. 11 est vrai néanmoins 
que la domination des Sabins s’étendit autrefois 
à la gauche du Teverone , sur quelques villes de 
l’ancien Latium ( 2 ), soit qu’ils y eussent fait 


(r) Strabon (V, p. et Pline (lîl, 12) ont décrit 
les limites de la Sabinie , telles qu’elles étoient de leur 
temps J mais Virgile’(Vïl , 706-^17), faisant Illusion à 
une épofjue plus ancienne , les a beaucoup reculées- Les 
bornes les moins contestées de celle région furent, au 
nord-ouest, rOmbiié, séparée de la Sabinie par la Néra ; 
au nord-est, la cbaîne des montagnes qui borde le Pice- 
num; à Test, le pays des Vestins ; au midi, le Latium, 
séparé par l’Anio, aujourd’hui le Teverone, jusqu’à son 
continent dans le Tibre; à l’ouest, l’Étrurie, ou pins 
proprement le canton des Falisques et des Yéiens, en sui¬ 
vant le cours du Tibre, Voy. Clavier ,*p. 6^9-694; Ccl" 
larius, p- 768-782 ; d’Anville, p. 53 ; Capmartin de 
Cliaupy, de camp, d*Horace, tome III, p. Sp-iSo. 

(2) De ce nombre étoit indubitablement Collatie, qui 
appartenoit aux Sabins du temps de TSrquin l’Ancien 
t Liv. I, 37). L’eniplacemeul de Céiima, d’Aiitemna et 
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passer des colonies, soif qu’ils s’j fLisscot pins 
formêllcnieiit etalills par la voie des armes. 

Tandis qoe tonte l’liaiie etoil bonleversee par 
des guerres d’ambition, on est agréablement 
surpris de voir les Sabins employer tous les ef¬ 
forts de leur courage à defetidre leur indépen¬ 
dance contre les continuelles atlaques de leurs 
voisins. Ce fut en vain que les Oml)riens, dans le 
temps meme qu’ils exerçoient leur plus grand 
empire sur l’Italie (i), (ipnisèrent leur valeur 
pour les assuietir ; et les Etrusques respectèrent 
toujours on du moins l'cdoutèren t l’énergie d’un 
peuple uniquement attentif à la défense de ses 
foyers. Il est donc très-vraiseml>lableque jusqu’au 
temps où les Sabins furent obligés de repousser 
la violence des armes romaines, toute leurbîs- 
loire domestique se renferma dans l’obscure, 

mais désirable médiocrité d’un peuple qui sait 

« 

se contenter des richesses naturelles que lui foui ' 
nlt son travail, et y trouver tout ce qui con¬ 
stitue le bonheur et la prospérité sociale.^Ccttc 
heureuse puissance étoit le prix de la vertu , 
et d’une constante application à ragricuiture, 
qui, sans jamais donner les richesses qiii cor¬ 


de Ci'ustumérie, premières usurpaiious des Romains, est 
un peu moins certain. 

(i) Strab. V, p. 162. 
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rompent, procure toujours ce qui su ffit a im 
peuple sain et courageux. Au sein de cette vie 
simple, les Sabins connurent les sublimes plai¬ 
sirs de la nature, qui allie toujours la paix avec 
rinduslrie, et la sûreté avec la valeur (i). De là 
cette habitude de la tempérance, ces mœurs 
austères, cette foi incorruptible, célébrées avec 
tant de raison par les anciens : car les Sabins 
étoient les seuls qui, par la force de leur édu¬ 
cation, présentoient à Tltalie dégénérée le mo¬ 
dèle de toutes les vertus antiques ( 2 ). L’auguste 
caractère de leur religion étoit encoi'e un nou¬ 
veau titre d^illustration pour ce peuple, qui en 

m- 

tiroit un honneur particulier (3), pendant que 
les Romains eux-mêmes se glorilîoient d’avoir 
emprunté des Sabins leurs divinités les plus ré¬ 
vérées. La gloire militaire couronnoit enfin les 



(i) L>abor voluptasfjuey dissimillimd naturâf socic- 
ialc (ji{ddain irtier se naturali sitnt junctœ, Liv. V, 4 * 
f (2) Cicero, in Vatiniinn y i 5 ; pro Ligario y II; ad 

! FamiL XV, 20j Liv. I, iS^Dionys. III, 63 ; Virg. 

Æneid. VIII, 638 ; Propert. II, 32 , V. 47- 

( 3 ) Sabhiiy ul quidam exisiimaverey à religione el 
î Deoriim cullu Seuini appellatL PHii. III , 12 , et Varro, 

ap. Fest, Selon Caton [ap. Dionys. II, 49), Us tiroieut 
• leur nom de Sabus ou Sancus, divinité du pays, à qui 

I ils attribuoient Porigine de la nation. Add. Silius, VIIT, 

423. 
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rares verliis de cette nation imëressante, gloire 
quelle devoit moins encore à la valeur qui lui 
étoit natui’elle, qu’aux lois d’une discipline së- 
vère et ëprouvëe (r). . 

Cette vigueur d’esprit, de moeurs et de cou¬ 
rage preuoit sa source dans la vie cbampétre 
que les Sabins gardèrent constamment dans 
toute la simplicité et la niodëration des prc- 
niiers âges (2)» Conformement aux anciennes 
coutumes, leur population ëtoit rëpartie dans 
de nombreux bourgs et villages, dont lès ha¬ 
bitations ëtoient très-rapprocbëes (3). Cures, 
modeste et obscur asile (4), ëtoit le lieu priu- 


(i) Denys (ÏH, 63 ) les appelle et Ci- 

ce'ron , fovtissimos viros Sabinos. 

(3) Hauc vcteres olim vilam coliiere Sabini. Vîrg. 
Geqrg. H, 532 . Coliinieli. R, R, præf. Les expressions 
Nursina duritîa, Arpinaiipaupertate , mon trent quelles 
etoient leurs mœurs dominantes ; ^oy. les OEuvres iné¬ 
dites de Corn. Fronton , p. 35 i , ed. Majo, i 8 i 5 . 

( 3 ) Non villarum modo, sed etiam vicorum, quibits 
fréquenter habitabatur. Liv. II, 62 ; Strab. V, p. i 58 . 
Telle est encore aujourd’hui la manière de distribuer les 
habitations dans toute cette partie de la rustique Sabinie, 
qui s’étend depuis Monte Rotondo jusqu’à l’Ombrie. L’hos¬ 
pitalité, réconomie, la tempérance des antiques Sabins, 
se retrouvent dans leurs descendants , appliqués comme 
eux à l’agriculture et à i’éducalioii des troupeaux. 

( 4 ) Curihus parois et paupere terra. Virg, VI, 812; 
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ci pal où se tenoient des assemldëos de la na¬ 
tion (i). Les autres communaulés de la Sabliiie 
n’avoient rieu <|ui remportât sur celle-ci : au 
temps même de Strabon, si Ton en excepte 
A mi terne et Rêate , elles avoient plutôt Fair de 
bourgs que de villes (a). Mais, comme 1 agri¬ 
culture et le soin des troupeaux falsoient la 
principale occupation de ce peuple laborieux, il 
leur dut le rare avantage d’obtenir d'abon¬ 
dants produits d’un terrain ni on tn eux et peu 
fertile* ( 3 ) ; et ce fut à cette même source qu’il 
puisa ces richesses superflues, lorsque des idées 
de luxe eurent introduit parmi eux certaines 
parures d’or, telles que des anneaux, des col¬ 
liers et autres ornements militaires qu’ils afl’ec- 
tionnoient particulièrement, à l’exemple des 


Ovid. Fast. II, dans la langue des Sabins, 

signifioit la ■ville de la lance^ et ces peuples se nom- 
moient Ç)uiriii ou Hasiati^ ainsi appelés de leurs armes, 
c’est-à-dire braife-i', habiles à manier la lance. Cures 

B 

étoit sitiiëe sur la gauclie du Ueuve Correse, en un lieu 
qu’on, appelle aujourd’liui Monte Maggiore. Voy. Cap- 
martin de Chaupy, Découv. de la Mais., de campagne 
d*Horace J tom. J,tl, p. ^5 et suiv. 

(i) Dionys. II, 36; Strab. Y, p, i58, 

(a) L. V, 4* 

(3) Strab, Y, p. i58. 
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Toscans (i), dont chacun se piqnoit d’imiter les 
mœurs, par une suite de celte influence irré- 
ststihle qu exerce le pouvoir. C’est pour cela que 
les Romains, selpn leur premier historien (2), 
ne commencèrent à connoître les richesses et le 
luxe que du moment qu’ils eurent soumis les 
Sahins. 

« 

Les colonies qui se détachèrent anciennement 
du corps de cette nation populeuse (3), peuvent, 
avec raison, la faire considérer comme la mère 
de tous les peuples guerriers de la basse Italie. 
Avant qu’ils eussent fondé, comme nous le ver¬ 
rons ci-après, la nation des Samnites, une de 
leurs colonies étoit partie du milieu des Apen¬ 
nins, pour accomplir*!!!! voeu fait dans un prin¬ 
temps sacré (4); et, sous des auspices que l’on • 
regardoit alors comme divins, se dirigeant entre 
les montagnes et les vallées opposées, s’étoit 
portée vers la mer supérieure. La , cette troupe 
de jeunes Sabins, à la faveur de sa consécration, 
attira une foule npmbreuse, dont se forma in- 
■ 

(1) Dion JS,' II, 38. 

( 2 ) FaLius, ap, Strab,. V, i58. 

(3) Siseiina , ap. Pioniuiu , Xïl, i 8 , et Varron (R. R, 
III, 16 ) dit, en parlant des migrations des jeunes abeilles : 
Ul olun crebro Sahini Jaciitai^erunt, propler Triultilu^ 
dinem liherorum. 

(4) Voj. cbdessus Cîiap. III. 
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sensiblement un nouveau peuple et une illustre 
republicpie sous le nom de Picentes (i). Leur 
pays, compris entre les montagnes et la mer 
Adriatique, sëtendoit, dans sa plus grande 
longueur, depuis le fleuve Esis jusqu’au Matri- 
nus ( 2 ) : ses principales villes étoient Firmum 
et Asculuin, situées dans Tintérieur des terres,, 
au confluent du Tronto et du Castellano. 
Cette contrée, agréablement coupée de coteaux 
et de plaines fertiles, ne le cédoit à aucune 
autre de i’Italîe pour la fertilité et la richesse (3). 
Un tel avantage, joint à la facilité des commu- 


(1) Orti simt à Sabinis vdïo vere sacro. Plin. III, 

à 

• i 3 ; Strabon ( V, p. 1 58 -166) et Festiis ( in Picenam re- 
gionem) ajoutent qu’iis furent guidés par un pivert, 
oiseau consacré à Mars, Silius (VIII, 44 ï“ 442 ) a fait 
de cet oiseau Picus,.roi des Latins et fils de Saturne; 
fables visiblement imaginées à cause de la conformité 
des noms, et qui peuvent aller de pair avec celles qui 
vouloient que les Pélasges et un de leurs rois, Asus ou 
Ason, eussent été souverains du Picerium•(^Vem,VI^, 
445-44^)' Ceux qui sont amoureux de pareilles notions 
trouveront amplement de quoi- se satisfaire dans vingt- 
neuf volumes in-folio sur les origines et les antiquités des 
Picentes, mis au jour par les zélés antiquaires Catalani et 
Colucci. 

(2) Le Fiumesino et la Piomba d’aujourd'hui, 

( 3 ) Strab. V, p. 166; Plin. III, i 3 . 
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iiicaüonsaveclamer(ï), engagea, dès les temps 
les plus recules, les Sknles, les Ombriens et les 
Etrusques à y entretenir à l’envi des colonies. 
C’est pour une semblable raison que nous re¬ 
trouvons quelques traditions assez certaines, 
quoique obscures, d’un antique etablissement 
des Ijiburniens sur la meme plage, précisément 
à renibouchure du Tronto ( 2 ), dou ils purent 
très-facilement entretenir des rapports avec 
leui paj^s natal, jusqu au moment ou ils furent 
entièrement chasses de leurs possessions', ou 

détj’uits par des événements qui nous sont in¬ 
connus. 

Dans rintérieur du Picénum, vers le midi, 
habitoient les PrétusianiensouPrétusiens, dont 
il est fait peu de mention dans les écrivains (3). 
Leur pays montueux et presque inaccessible 
etoit resserre dans le court espace compris entre 
les fleuves Vomane et Salinelle : Interamnd 

(0 Yoy. Ch. VïetX. 

( 2 ) Liburni plurima ejus trac tu s tenuere..., Trueji’- 
tiirrif quod sûlo Liburnorinn in Iialia reliquum est. 
Plin. IIJ, i3-i4. Les Liburmens éioient un peuT>le cVIl- 
lyne qui , à ce qu’il paroît, envoya une colonie sur la 

plage du Picenum qui se troifvoit en face de leur côte. 

(3) Tutn qnâ 'vitiferos domitat Prætmia pithes ' 

Lma iaboris agroi. SiUus,XV, 568. 

(4) Plin. llîj i3; Ptol. illj Steplj» Byz. V. On 
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étoit leur capitale. Cette obscure peuplade for- 
moi t néanmoins une république indépendante, 
mais qui, se trouvant'enveloppée dans les révo¬ 
lutions des peuples limitrophes, fut toujours 
contrainte de' suivre le cours de leur fortune (i). 


croit qu’Inleraiiine est ia moderne Teramo, dans 
i’Abruzze supérieure. 

(i) Polyb. ni, 88; Liv.XXïI,9. 
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CHAPITRE XII. 


Du Latium et des peuples Latins; Rutuks 

Eqiies, Herniques et Volsques. 

♦ % 

L IDÉE generale que nous acquérons d’abord 

dans les livres, relativement au Lfatiumi, ne 

r 

poutioit fjü 0 trcs^iuiparfisLitcmeiit nous repre^- 
senter 1 état primitif de cette contrée célébré, 
qui, par une etonnante desLinee, vit une de ses 
villes s’élever de la plus humble origine à l’em¬ 
pire du monde. Les fables, le merveilleux le 
plus extraordinaire, devoiciU être les titres 
fastueux de la naissance d’un peuple fait pour 
commander a tous les autres peuples^ mais à tra¬ 
vers ce langage mensonger, et pourtant excu¬ 
sable de 1 adulation, l’on est heureux encore de 
pouvoir reconnoître cette grossière et naïve 
simplicité des premiers âges, que la nature nous 
présente comme une garantie de l’iiistoiie (a). 


(«) Je UB uompiends pas bien commeiit ïa nature peut nous pré¬ 
senter comme une garantie de l’histoire hi naïve mais grossière simpli- 
ci(é des premiers âges i et si cette simplicité «iitique est uo garant de 
la fidclilc historique, je oe conçois pas pourquoi précédemment 

l’auteur a pu rejeter ta ut de traditious qoi olïroicnt ua semblable 
Cüiaclère. II.-R. 
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La mâle éducation, la frugalité, la constance 
sont les premiers éléments de la fortune des 
peuples J et rœil du philosophe se plait à y dé- 
couvrir les vrais principes de leur grandeur. Les 
idées et les sentiments de la vaine gloire qui 
naissent beaucoup plus tard, indiquent au con¬ 
traire une certaine corruption de l’esprit, plutôt 
séduit par l’orgueil qu’animé par la vertu, et ils 
appartiennent bien pins au temps de la déca¬ 
dence des Etats qu’à l’époque de leur élévation. 

Les plus antiques traditions du pays où fut 
Rome, lui donnent pour premiers habitants les 
Sicules, peuplade indigène de l’Italie (i). La 
société qui porta leur nom, et dont nous avons 
déjà raconté'la funeste catastrophe, y remonta 
indubitablement a la première origine de la vie 
civile. Leur ruine, qui engendra tant de révo¬ 
lutions en Italie, doit peut-être s’attribuera une 
cause qu’il nous est permis de démêler malgré 
l’obscurité des temps. Parmi les étranges et 
contradictoires traditions qui ont eu cours sur 
les antiquités latines, il en est une qui mérite 
une attention particulière, celle qui fait descen¬ 
dre des cimes de l’Apennin les Aborigènes, pour 
occuper cette contrée, qui fut par la suite appelée 


(i) Vo^. Cliap, Vï, p- éji. 
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Latii-im {i}* Mais du liant de leurs rochers 
escarpés et du sein de leurs forets descendirent 


à leur tour les montagnards de TAbruzze, qui 
se répandirent avec impéiuosité jusque sur le 
tciiitoiie de Hieti^ en chassèrent les pa^^sans ^ 
autrement di[s Aborigènes, et Jetèrent les fon- 
deineuts de la nation des Sabins (:i). Chassés 
par ces usurpateurs, les Aborigènes se précipi¬ 
tèrent de nouveau des montagnes dans la plaine, 
etse jetèreiitsurlesSîcules, qui occupoient alors 
toute la campagne située entre les collines et la 


mer. La fuite des Sicnles verslltalie inférieure 


laissa aux tribus Aborigènes la possession de ces 
régions agrestes, couvertes autrefois de volcans, 
maintenant encombrées de marais et de bois (d), 


(() Varro, L. L. IV, 8 : Aborigènes ex agro Keaiino 
dbi consederunl. coiif, Dionys. I, 14 ; Fesh]S,in Sacrani' 
Solin , c. i. 

(2) ci-dessus, Chap. XT. 

( 3 ) Sur toutes les inoiilagues adjacentes au Latium, 
et notamment aux monts de Tusculum et d'Aibanum , 
on voit des traces niatiifestes d'anciens v^olcans. La lave 
forme le fond de la plaine rju’on appelle aujoiird’Imi 
Campagne de Rome , laquelle etoit probablement, dans 
l’origine, un golfe, qui fut ensuite comblé par les érup¬ 
tions des volcans et par les depots des fleuves. Tous les 
lieux bas, voisins de la mer, étoient marécageux. Stra- 
bon (V, p. i6o) nous représente la campagne Ardéate et 
l’espace entier entre Antium et Lavinium , comme étant 

i3 


1. 
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et ou cliaque éminence devint un centre de 
popuialioii et une espèce de fort. De l’union 
fédérative de ces commun au tés naquit i’alUauce 
générale des anciens Latins (i),qin très-vrai¬ 
semblablement occupoient, avant la fondation 
de Rome, un territoire resserré dans l’espace de 
35 milles, de Tibur à la mer, et de so milles 
environ, du Tibre au pied du mont Alban (2). 

On est surplus, au premier coup’dœil, de 
trouver tant de communes disséminées dans un 
pays si peu étendu ; mais on cessera de i’étre, 
si Ton réfléchit que cbaque tribu des Aborigènes 
déjà intitulés Latins, usa du droit imprescrip¬ 
tible qu elle avoit de se constituer en une société 
libre et indépendante ( 3 ), Chacun de ces peu- 


couverts cle maraisinsalubres. Virgile(X, 70 c,)» XII, 745) 
place un vaste marais auprès de Laurente. Voyez les Os- 
seivazioni litologiche intorno la ciltà di Roma, ae 
M. Breislalt. J et Brocchi, dello slato Jisico del suoîo di 

Roma , 1 820. ' 

(i) Cascei Latinei, Ennius, Fr(7^m. p. 14- Prisci,.,. 


indigenœ Ratini, Virg, V, 5^8, XTI, 823 . hidigenos 
Lûtii populos f Liican. II, 4^^- Laiini proprie 

appellati suai ii qui priusquam conderetur Roma^fue- 
runi. Paulns, ex Festo. ConfVarron. L. L. VI, 3. 

( 2 ) Cluver, Antiq> p. 820 . 

*(3) Strab. V, p. l58 tn» xnirÀ {tCroyafAîït^iU 

o-«veCafïiïj ûsr’ iiè'iH xnyf Conf. Serv. CX 


Caton e , 1 , 6 . 
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pies, iavariablement fixé dans ses limites, prît 
le nom d’un lieu principal situé sur une émi¬ 


nence en manière de forteresse, lequel, par la 
suite, s’élevant au titre de cité, étendit sa juri¬ 
diction sur le territoire adjacent (i). Lan rente 
Préneste, Albe, Lanuvinm, Gabies, Aricie, 
Lavinium, ïusculum et Tibnr la superbe (^a), 
sont citées comme des villes de la plus haute 
antiquité ( 3 ), et distinguées par leur puissance 


et par leur richesse avant l’existence de Rome, 
Lauréate, célèbre dans les fables comme la ca¬ 
pitale des rois latins (4), étoit peut-être la plus 
considérable de toutes ces cités, à cause de sa 


(i) Un nioflerne a ingénieusement comparé le Latium, 
ainsi divisé, à ces îles de la mer du Sud dans lesquelles 
chaque éminence est une espèce de fort, Ferguson , Hist. 
of the progress and lennination of tlie Koman republ. 
tom. r, c. 1. 

(a) ’Tîburque snperhiim. Virg, VIT, 63 o, 

( 3 ) Tiburtes cjuoque originem mullb anle urbem 
Romam habeni, Plin. XVI, 44. Les autres villes les 
plus remarcjuables du vieux Latium étoient Boville Nu- 
inenlum, Teîlëne, Fîcane, Labicum, Pédum, Ortona 
Toléria et plusieurs autres. Voj, Cluvier , p. 900-070, 
et les ouvrages pleins de détails, mais presque dénués de 
critique, des PP. Kircîier, Corradini, Voipi, sous le 
.titre de Vêtus Laliurn Ulusiraiiim. 

( 4 ) Virg. Vil, 170-J71. Tibulle (lî, 5 , 5 i) l'appelle 
Laurens Castrum. 

■fc 
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situation près de )a mer (i). I^es Prénestius, 
.puissanirnen t fortifies par la natu re et par f art (a)^ 
qui (lurent, presque comme les Romains, à la 
violence leur première fortune ( 3 ), a voient dans 
leur étroit domaine huit bourgades sur les¬ 
quelles ils exerçoient leur juridiction (4). Albe, 
plus fameuse encore, se glorifioit d’avoir seule 


(1) Il est fait inention des Lamenlins comme d’nu 
peuple uavigateur , dans |e premiei' traite conclu entre 

Rome et Carthage, Polvh, liï, 23. 

(2) Alinrn Prœneste. Virg. VIT, 682, Quia is locus 

rnonlibus præstet f Præueslc oppidonomen dedÎL Cato, 
ap. Serv. ibid. ; Strab. V, p. i 65 ; Add, Petrini, Annali 
di Palcstrina, On voit encore aujourd’hui une partie des 
antiques murs de Prthiesle, construits de grosses pierres 
traverüues, taillées à polygones irréguliers, et liées en¬ 
semble sans aucune espèce de chaux. Sur ce genre de for¬ 
tification, commun à plusieurs villes du Latium, voyez 
ci-après Chap. XXV. , 

(3) La fondation de Préueste, attribuée à Cécuîus, 
supposé fils de Vulcaiii, rend merveilleusement raison 
des mœurs des premiers liatins ; Hic posLea collectâ. 
midtiludine post<piam diu latrocinatus est, Prœnesli-’ 
novinn civitatem in moniibus condidit ^ Serv. VIÏ, 681. 
Ajoutez^y les paroles mêmes de Caton : Hic coîîecliiiis 
paslorihits Prœneste fundavit. Cato , in Origin. et 
Varro, Lib. Marins aut de Portuna, ap. Virgil. Interp. 
vet. p. 55 , ed.Majo, 1818, 

(4) Tit.-Liv, VI, 29. 
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fonde trente colonies (i). Tous ces peuples, 
réunis par îe lien d’une origine commune, l’e- 


toient plus parliculièremem; encore par la reli¬ 
gion et par îe nœud politique d’une fédération 
generale, qui faisüit leur force et leur siirete. 
Pour cet effet, les habitants de Tusculum, 
d’Aricie, de Lamiviuni, de Laurenfe, de Cora . 

^ J 

de Tibur, de Pometium', les Ardeates et les 


Rutules-, faisoient leurs sacrifices et leurs assem¬ 
blées en commun dans le bois sacre et îe temple 
de Diane à Aricie, consacré à cette déesse par 
le dictateur latin Egérius Lesbius de Tuscu- 


lum (2). Un autre temple près de Lavmium, 
mis sous la garde des Ardeates, servoît seule¬ 


ment à la réunion des diètes latines (3) ; bien 
que riiistoire des premiers siècles de Rome fasse 
le plus souvent mention du bols sacré de Fércn- 


tinum, dont riiorreur meme convenolt da¬ 
vantage à une assemblée religieuse. Mais îe gage- 
le plus puissant de leur conservation cloit ces 


4 

(1) DiotiTS. TTI, 3 i. Il est vraisemblable qu’Albe avoît 
pris son nom da luorit Alban , qui comniandoit tout le 
Latium. Aljnnn^ c’est-k-dire blanc et élevé, est un mot 
très-ancien , dérivé, selon Festus, de la langue Sabine. 

(2) Cato, ap. Priscian. XIV, 

( 3 ) Strab. V, p. i 6 o; Cass. Heinin. ap, Solin , ?.. Vir¬ 
gile (Vtl, 174) rappelle 1 ’ ancienne coutume de tenir les 
assemblées jjubliqiies dans les temples. 
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mœurs énergiques d’un peuple essentiellement 
pasteur et guerrier, endurci à la fatigue, ac¬ 
coutumé à vivre de peu, et à partager son temps 
entre la chasse, la charrue et les armes (i). 

Du sein de ces peuples encore agrestes s’éleva 
enfin une cité qui de l’empire du Latium parvint 
à celui de toute l’Italie. Aussitôt que Home se 
fut accrue, les simples traditions de son origine 
s’obscurcirent devant les brillantes fictions que 
l’illustration des cités prête souvent à leur ori¬ 
gine. Les Grecs, qui avoient enchanté toute 
l’antiquité avec leurs fables, eurent aussi la 
présomption de faire croire au monde qu’ils 
avoient donné naissance aux Romains. Cette 
opinion vaine, convertie par l’imagination en 
un beau roman historique (a ), ne manqua ni 
d’écrivains pour la défendre, ni de faux docu¬ 
ments dont ils surent l’étayer. En supposant 


(i) Virg. ÂEneid. Yllt, IX, passtm. La fable pasto¬ 
rale du fameux larroti Caciis peut aussi donner une idëe 
de ces premières mœurs grossières du Latium. 


(a) Lorsque raiittfiiT reprodait j avt"C une coiuplaisance qui porok 
inépuisable J les mêjues reproebes exprimés dan^ les mêmes termes, 
sur isL^minké des Grecs , sur Li des Rornaiu.s, sar les Ja6/es , 

les romans^ les faujc documents ^ que ce motif lotira fait imaginer; 
ne dûEs-je pas craindre de fatiguer le lecteur par îa continnelle 
répétition des mêmes réponses que j’ai déjà faites ? J’avertis donc 
ici qtie je laisserai passer ces vagues déclamalions de Tauteur, sans 
y lien opposer, me réservant de détruire par des faits contraires les 
assseiiîoiis od il prétendioit établir quelque fait particulier* R*^R* 


» 
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donc que, dans les temps les plus recules, il y 
avoit eu des hommes de leur race en Italie, ils 
donnèrenl. les Aborigènes pour des peuples na¬ 
tifs d’Achaïe ou d’Arcadie, provenant de l’anti¬ 
que colonie pèiasgiqne d’OEnotrus, qui s^éloient 
introduits dans le Latium par Vextrèniitè de la 
Calabre, quoique cette introduction fût évidem¬ 
ment impossible dans un pays fermé et à tra^ 
vers des peuples belliqueux (a)* C’est aussi des 
Grecs de Thessalie qu’étolent issus les Pélasges 
qu’on disoit avoir pénétre des bouches du Pô 
jusqu’aux rivages du Tdjre j c etoit pareillemeut 
de Grèce qu’étoient venues les deux colomcs qui, 
aussitôtaprès ladispersion des Pélasges, s’étoient 
portées dans leur territoire, sous la conduite 
d’Evaudre et d’Hercule ; enfin, ou donuoit une 
origine grecque aux Troyens eux-memes, qui, 
après la ruine de leur patrie, s’étoient, disoit- 
on, établis avec Énée dans le Latium (i). 


(a) Ea saivatit la ïnarclie qu’a tlù prendre la colouie œTiotrienne ^ 
die nVnt poiTit à traverser un pajs Jèrrné^ ni piobablemenr, une 
popriîawn Cest ce que je motUrnai quand je décrîrai 

la înarelie des OEnotrieiis, depuis le point oii il,^ débarquèrent en 
Italie, josqn’à leur arrivée dans le Lahiim, marobe que 1 ou verra 
partout au toi isée par des téiuoifjitages bisionqnes ou par des luonti* 
ments non moins digues de toi* R.-R* 

(i) Dionys. I, 61-62- Les fables iiiveulëes tant sur les 
■Pëlasges qui prirent le nom tVAborigeocs5 de Latni^ ^ que 
sur ^arrivée d^ïbiée eu Italie, el sur 1 origtne de Renie j 
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iSur le fondement de ces traditions imaginai- 

O 

res (et) , la religion, l’ecritnre, les arls ( i), en un 

furent cliviilgnées par les écrivains grecs clu bas élage, 
(jue ron peut voir cites dans Oenys, Plutarque, Fes' 
tus et autres. Mais on doit attribuer au premier tout le 
mérité d’avoir réduit en système les incertaines tradi¬ 
tions qui coiiroient sur l’existence des Péiasges en Italie, 
afin de donner plus de lustre aux commencements de 
Rome, et de trouver, comme il le disoil, une plausible 
aflinité entre les Grecs et les Romains. Strabon , avec 
beaucoup de raison (V, p. 159 ), considère ces traditions 
comme de vains l>riiîts de la renommée, et range parmi 
les failles la colonie pélasgique d’Évaridre. Tite-Live 
(V, 33), en parlant du passage d’IIercule , dit sagement : 
Ni si de Hercule fahulis credere libet. D’autres nient 
fo riiieliement Tarrivee d’Énée et des Troye ns en IlaÜe 
( Dioiiys* 5 s 3 ), rejetée encore par Straboti (Xlllj 
p. 4 ^®) 9 s’appuie de Fautorité tFIIomere. 

(fi) l'outes ces iillcgatious sont hien generales et bien vagnes ponr 
qu'oa puisse se per met ire ^ sur ce seul fondement* de traiter d'imagi^ 
flaires tîes traditions de la plus respectable antiquité. Croit^on qu'il 
suffise do les qualifier ainsi, pour en infirmer Tautorîté ? ces éerwains 
grecs du bas éiage ^ comme s'exprime M* Micalî, et oient lesPbilitte, 
les Aniiûclius de Syracuses , qui a voient fait une étude longue et ap* 
profomlie des antiquités italiques, cinq on six siècles avant notre 
cre, k une époque où subsîstoîent tant de montiineuts écrits, tant de 
traces récentes de ces niîgiations des Grecs' ,à une époque où snbsis- 
toîent aussi tant d'usages privés et publics empruntés au meme peu¬ 
ple, et où ces puérils motifs de vanité que M. Micali s'obstine à 
trouver partout dans son histoire, n'a voient pu s'y introduire encore, 
si tant est qu'ils y aient jamais exercé tant d’infliience/Etpnis , M. Mi¬ 
cali croira avoir gain de cause, en s'autorisant, contre le témoignage 
de tant dVcrivuiiis nationaux, d'une opIutOTide Gibbon ! R*-R- 

(i) Qu’l! MOUS soit permis de forlîfier notre sentunent 
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mot, îa civilisation des peuples Latins, passèrent 
ponr un don de la Grèce, Les villes, les villages 
cux-niènies, brillant d’une iilustralion toute 
nouvelle, se trouvèrent avoir pour fondateurs 
un héros grec ou Iroyeii, et leur divinité pro¬ 
tectrice fut une divinité étrangère (i). De cette 

de celui d’un grand Iiistorien (Gibbon) : « Parmi les 
t< migrations fabuleuses, Je mets les OEnotriens, les Ar- 
« cadiens, Evandie, Philoctête , Épée, Diomède, et tant 
« d’autres chevaliers errants qui se sont établis en Italie 
«I avant la iireraière olympiade. « Miscellaneous works^ 
tom. III, p. 3 ip. 

(]) La ville de Lavinie passoît pour avoir été fondée 
par Énée en l’honneur de Lavinie, fille de Latinus, ou 
d’Anius,roi de Délos ; Albe,par Ascagne; Tusculum,par 
Télégone; Prénesle, par iin petit-fils d’Ulysse j Tibur, 
parTiburnuSjAigien; Politoriiuu, par Polîtes; Crustii mè¬ 
ne , par Clylemnestre ; Antium et Ardée, par deux fils 
d’Ulysse et de Circé; Cora , par le Troyen Dardanus, etc. 
Chaque ville du Latium se vantoild’une origine également 
illustre, sur la foi de quelque romancier dont on conscr- 
voit quelques reliques pour appuyer cette crovance. 
Les prêtres de Lavinie conservoient dans le sel le corps 
de k truie qui ayoit servi d’auspice à Énée ( Varro, Il R. 
IIj 4 ) * 3 Circeum, non-seulement on rendoit à Circé des 
honneurs divins (Cîcer. fie Nat. Deor. Ill, 19), maison 
y gardoit également une coupe qui avoit servi à Ulysse 
(Strab, V, p. i6i ). Ces monuments de la vainlé muni¬ 
cipale se transmetloient de siècle en siècle : Procope 
{de Bello Goth, ÏV, 22) dit avoir vu à Lavinie, entier 
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nia [Itère, toiil le T jalium fut converti en un pays 
de prodiges et de iîcliotis. Tandis que la vanité 
s’itonoroil de ces inventions si flatteuses, répé¬ 
tées à satiété par les premiers annalistes, la 
témérité des "ranimalriens débita les opîiilous 

J 

les plus inconsidérées et les plus hardies, sans 
autre fondement que les récits mythologiques, 
ou quelque conformité accidentelle de inuiLirs 
ou de langage (i). Le nom même du Latium 

et Lien conservé, le vaisseau sur lequel Énée avoit abordé 
en Italie (ri). 

(i) Selon Cécllins, ou plutôt C. AciUus, qui avoit écrit 
une Histoire romaine à la luanière des Grecs , Rome étoit 
une ville grecque , sur le grave foridemeTit (fue le ciiUe 
d’Herciile, institué par d’Évaiidrc, y ressembloit à celui 
qu’il avoit en Grèce (Strabon. V, pag. 1^9; Macrob. 
Sat, Ili, 6.). L’explication que rannaliste romain don- 
noil des fêles Inpercales célébrées -avant la fondation de 
Rome, n’en étoit pas moins étrange. Plutarch. inHojjnd. 

(rt) Il faudi'oil: des pages entières pour rétablir et distinguer des 
faits que l’auteur accumule et coufbnd à dessein dans une seule noie. 
Tomes ces trartitious sans doute ne méritent pas la luême conliatice, 
et n’ont pas un égal degré d’auiîicûtioite ; iiuiisil eu est qni sont ap¬ 
puyées .sur les témoignages les plus grades et sur des monuments 
irrécusables. An reste, la réunion de ces trnditioD.s, supposé liii’me 
que qnelques-unes fussent mensongères, n’en prouve pas moius, 
contre le système de l'auteur , qoe la croyance de l’établtssenient des 
Grecs dans le Latium y étoit généralement répandue , que les moun* 
ments s’en éloieut conservés jusqu’à une époque très-récente; et 
pouruier ces traditions, et pour récuser ces luonoineuts, il faudroit 
an moins des preuves contraires ; car, en bonne critique, l'opiuion 
seule de M, Micali ne suffit pas. R.-R. 
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fut donne pour un nom etranger, adn d’accre- 
diter la fuite et la reti’aîte du grec Saturne en 
Italie* C’est avec la meme frivolité qu’on assura 
que le nom de Rome étoit dérivé d’un mot grec 
qui veut dire force (i). On comptoit dans les 
annales d’Albe quatorze rois de la race d’Énée, 
depuis Asca^ne jusqu’à Romulus ( 2 ), quoique 
ron ne put citer aucune action de ces rois pour 
leur pays, et qu’il fut trop évident que leûrs 
noms obscurs avoîent été imaginés pour lier, 
par le moyen de cette chronologie suspecte de 
fausseté, la foiidatioude Rome réputée fatale (3) 

fl) Ruma est un vieux mot de la langue du Latium 
(Varro iïp. Non. U, 756 ; Feistus inPHn. 
XV, 18. ). Selon Servi us ( VIII, 63 ,90 ), rAlbulc ou le 
Tibre s’appela tpielque temps Rumon. Kumilia étoit 
aussi le nom d’une déesse des Latins. (Plntarch. m fio— 
miiL et Quœst. 7îom.57. ) ; et Tune des plus anciennes 
villes des Sanmites avoitpour nom Romulea. 

(2) Voy. Liv. 1 , 3 ; et Dionys. 1 ,65-71 y 

Victor. Orig. G. R. ; Ovid. Fast. IV, et Metam. XIV. 
L’histoire toul-à-fait vide et fabuleuse du royaume 
d’Albe a été mise en lumière par Ricci, Ment, storiche 

délia cillà £Alba^Longa^ p. 1 3 -' 43 . 

( 3 ) Il y avoit sept choses fatales dont on faisoit dé¬ 
pendre la conservation de Rome, et parmi elles*, par 
l’intérêt qu’on porte aux choses héroïques, les cendres 
d’Oreste, le sceptre de Priarn , le voile d’Ilione, et le 
Palladium donné par Diomède à Énée. Serv. adÆneid. 

VII, 18S. 
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(ou marquée par le destin) avec ia ciiiite de 
Troie (i). I/imagînatioa poétique de Virgile 
s’empara de ces récits ingénieux, et il lui fut 
facile de tracer, sur le modèle de la fable de 


riliade, 1 es aventures elles progrès de la colonie 
plirygieune qui, des rives du Xante, porta dans 
rAusonie les destinées et la crlone future de 

w 

Rome. jMais, si son Immortel poème doit faire 
à jamais les délices de tous les âgcs^ il est de 
notre devoir doter à ces imposantes fictions le 
rang qifelles ont usurpé dans riiistoire. 

Dans un petit coin du Latium, voisin de la 
mer, habitoient les Rutules, que l’on voit quel¬ 
quefois confondus avec les anciens Latins, 
coname ils sembloient l’ètrc naturellement par 
leur situation et par leur origine commune (s). 
Toutefois ces peuples donnèrent souvent l’essor 
à leur humeur guerrière au préjudice des Latins, 


(1) Eusèbe et îe Syncelle, prenant Deuys pour guide, 

citent le grammairien Apollodore, Eupborion de Clial- 
cis, poete-îiistorien , et plusieurs autres écrivains grecs, 
comme les principaux auteurs qui aient fait connoitre la 
chronologie des rois latins. Mais Castor de Eliodes, sur¬ 
nommé J qui vivoit au temps de Jules César , 

paroit avoir développé avec le plus d’appareil ces généa¬ 
logies dans son traité de Homanorum imperio ^ op. 
Euseb. Part.!, 4 S,p. 217, Chronic, ined. eoc codice 
Armeniac . ed. Majo et Zolirab. 1818. 

(2) Consüîiguinei Hutidi , Virg. XÏI, 
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particLilièremcnt sons la conduite du toscan 
Mezcnce, qui rendit, à ce qu'il paroît, leur nom 
redoutable à tous leurs voisins (r). La société 
des Riitules nou-seulemenl continua de se mon¬ 
trer indépendante jusque dans le troisième siècle 
de la naissance de Rome (a), mais elle se distin¬ 
gua encore du reste du Latium par un certain 
éclat de richesse qui contrastoit d’une niaMÎèrc 
très-marquée avec les mœurs gi’osslères des 
autres peuples (3), Ardée, leur capitale, en¬ 
tourée de murailles d’un accès difficile, fière de 
sa force (4) et ornée de belles peintures 
tiroit de son commerce niaïutime des riches 
ses (6) qui tentèrent plus d’une fois Tavide ra- 



(ï) Calo, ap. Macrob. S(t(, YJI, 5 ; Varro, ap, PHn. 
XTV, i?. J Ji. Cæ.sarel. A- PostiiiiJiiius, iiilihro de acheniu 
ÂEneœ t ap. Sex. Alm-. Victor, O. G, il. i 4 » 

(2) Les B 11 tu les exercèrent les fonctions d'arbitres 
entre les Romains et les Latins , vers le milieu du troi¬ 
sième siècle de Rome ( Dionys. V, 62 ). Ardèe ne fut 
convertie en colonie romaine tpie dans l’annce 3i/j. 
Liv. IV, ir. 

( 3 ) Ixulîdi ^e?is . in eâ regione aîqne in eâ œtale 

divitiis prœpoîlens. Liv. I, 57. 

(4) Magnum Avdca nomen. Virg, VII, 

470. Cette ville, selon Strabon (V, p. i 58 ), ètoit une des 
plus ancien nés. 

( 5 ) Plin. XXXV, 12. 

(6) Les Ardentes sont aussi compris dans le traite dont 
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pacité des Romains* Les Eqiies, au contraire ^ 
ainsi que les Herniques, l’enfermes entre les 
stériles cimes de F Apennin, privés de com¬ 
merce et de toute espèce de superduité, n’a- 
voient à se vanter d’aucun avantage, sinon de 
leur force et de leur valeur. Ces deux peuples, 
dans le principe, distingués de la race des La¬ 
tins, s’acquirent une égale célébrité par Fine- 
branlalile constance avec laquelle ils résistèrent 
aux armes romaines. L’énergie des sentiments 
naturels éclatoit dans toute sa force chez ces 


peuples fiers et grossiers , continuellement ap¬ 
pliqués à des travaux pénibles et utiles. La 
guerre, Fagrlculture et ia chasse, exercices 
convenables à la fierté de leurs mœurs, étoieiit 
les seules occupations conformes à l’esprit mâle 
de ces temps héroïques (i): ce qui nous montre 


il a été parle , entre Carthage et Rome. Une de leurs 
colonies établie en Espagne, fonda la célèbre ville de 
Sagunte. 

(i) Horrida præciptte cm gens ^ a$sn€taque miilto 
Venaîu ncmorum , durh Æqiticohi gtebis : 

Armciîi terrain exercent , scmperque récentes 
Cowectare juvatprœdas ^ et apto. 

Vjrg. VII, 746-749' 

La chasse étoit un indispensable supplément à la sub¬ 
sistance, dans un pajs stérile, montuenx, et rempli 
de bois. Dans cet exercice, oh Ton retrouve une image 
de la guerre, le courage valeureux peut être considéré 
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que ia simplicité delà vie civile ti’excluoit point 
ces vertus genereuses qui, en mettant un frein 
aux plus fongueuses passions du cœur, tendoient 
à faire rcs])ecter les droits des hommes. Cest à 
ce titre que les Eques, appelés aussi Equîcoles, 
méritèrent la répu lai ion de rigides observa te uis 
de l’équité (i), en même temps que leur in¬ 
domptable constance les montroit sons un aspect 
terrible à leurs ennemis. L’union de plusieurs 
communauté#populeuses composoit la société 
politique des Eques, situés, à l’orient, dans la 
partie supérieure du vieux Latium, à partir des 
sources de l’Anio jusqu’à Tibur ( 2 ),JLiCS. Hcr ni¬ 
ques, resserrés dans un territoire plus étroit et 
plus montiieux (3), au centre des Vosques, des 


comme une vertu des temps heroïcpies qui accompa- 
gnoît ordinairement ïes autres habitudes martiales. 

(1) FjesHomains, comme l’afiirme Tite”Live(Î5 32), 
ainsi que d’autres historiens, avoient emprunte des 
Éques le droit fécial. 

(2) Le pay.s des Équcs s’élondoit, depuis le vieux La¬ 
tium et les frontières des Volsques, jusqu'aux Vestius, en 
laissant à droite les Étrusques elles Marses , et à la gauchç 
les Sahins. Ses villes principales étoient Cliterne , Carséo- 
les, Algide, Corbîone ,Vitellie,Boîe, Trébuie,Nurse, eic, 
Yoy. Cluvier, p. 776-786 ; Cellarius , p. 7S2-78G. 

( 3 ) Les Ileniitpies avoient pris leur nom d’un mot de 
la langue des Sabins et des Marses ( fîeriia ) , qui équiva- 
loit à Rochers : c’est pourquoi ou disoit hernica Içca , 
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]ilques et des Marses, comptoient dans leur al¬ 
liance les conimii liantes des Alatrins, des Vé- 
nilans, des Fereiitins et des Anagulens, cliez 
qui SC lenoient les assemblées de la nation (i) ; 

et popuU /ier/u'e/(Festus, et Serv. VIT, 684). On doit 
remarquer la trnclitï^i rapportée par Servius, laquelle 
donne à ces peuples une étroite affinité avec les Sabins ; 
mais on ne sauroit entendre les absurdités du graiomai- 
rien Hygin {ap. Macrob. Sai, V, f8), qui vouloit que 
les ïlerniqnes eussent été ainsi nomni^ d’un Pélasge, 
leur chef, appelé ïlernicus , et conciuoit de là qu’ils 
é(oient de la race des Pélasges-Etoliens, parce que ces 
deux peuples usoient, en temps de guerre, d’une chaus¬ 
sure pareille *(a). 

(i)vLi\r, IX, 4 ?-* Anagni, appelée la riche par Virgile 
( VIT , 684 ), ^t l’illustre par Strabon ( V, p. ,6/,) , auroit 
été une colonie des Marses , suivant un ancien interprète 
de V irgile ( Asper, aj). P" et. itUtrp^ )* Relative- 

(^) Cet Hygîn , grammairien dont on ne sauroitentendre hs absur¬ 
dités ^ est le même écrivain ^y\i sur Its origines italiques mtv 

ouvrage vanté par les Romains, qui est depuis long-temps perdu , et 
(jueuous ne pouvons juger aujourd'hui que parles éloges qu'ils en 
ont fait. Quant à la tradition particulière au peuple lieruique y j’aruue 
qa*elle ne m'offre rien d'invraisemblable ; et la coutume attestée par 
Virgile et par Euripide ( ap. Macrob. Sut. V, i S ), loin de me paroîEre 
inutile à la confiance quelle mérite, rue semble au cootrai^ y ajouter 
beaucoup de poids. Remarquer, au reste, avec/quelle confiauce 

. Micaii cite Feslus ou Servius, lorsqu'ils rapportent des faits fa¬ 
vorables à son système, llapportenl-ils des traditions contraires ? ils 
ne disent plus que des absurdités ^ ils ne méritent plus aucuue 
croyance; en un mot, il suffît que ces grammairiens attribuent 
quelque chose au:s Grecs, pour exciter la colère patriotique de 
M, Micaii. R.-R, 
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peuples, à la vérité, grossiers, mais tous égale¬ 
ment renommés pour leur vigueur et pour leur 
courage (i). Nous aurons plus d’une fois Tocca- 
sion de rappeler leur nom avec éloge dans le 
cours de cette histoire. 

Les Volsques, peuple nombreux, vaillant, 
et né au sein des armes, occupoient un pays 
plus vaste et plus fertile, lequel s’étendoit le 
loi des cotes de la mer de Toscane, depuis 
AiUium jusqu’à Terracine, borné au levant par 
la Campanie et le Sarnnium, au couchant par 
le vieux Latium, au nord par les Eques, les 


Herniques et les Marses ( 2 ). Les fiers Aürimces 
qui, outre la Canipame, occujioient iiiie partie 
des terres aux environs du Liris, se montrèrent, 
ainsi que les Samnites, des voisins très-incom¬ 
modes pour les Volsques, relativement aux 


limites; mais la plus grande révolution qu’éprou¬ 
vèrent ces derniers dans les temps anciens, vint 
de l’invasion des Toscans, qui conservèrent sur 


ment aux murs et aux autres antiquités d’AIatri, de 
Férenline et Anagnî, on peut consulter le nouvel ou¬ 
vrage que publie en ce moment, à Rome, la savante 
dame Dionigi, intitulé; Viaggi in alcune citla del 
Lazio. 

(ï) 'AXx,tKùy Dionvs. VIII, 64* 

(2) Jgertjuem rolscihabuerunt, campestrisplerus, 
Aborigimim fuit. Cato, ap. Priscian. Y, p. 66B, ed. 
Putsch. 
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eux une longue domination (i). Toutefois, quel 
que fut le genre de leur assujetlissemeiit, ils ne 
perdirent point cet esprit de liberté courageuse 
qui survit aux passagères vicissitudes de la for¬ 
tune, et qui maintient la véritable force des 
Étals. Aussi, dès qu’ils eurent, on ne sait par 
quel événement, recouvréleur première indépen¬ 
dance, les Volsqnes reprirent-ils rattilnde d’une 
des pins énergiques nations de Tltalie, au point, 
comme le dit Titer-Live, que le sort semblolt 
les avoir destinés à tenir dans un continuel 
exercice la valeur des Romains ( 2 ). Un grand 
nombre de villes et de districts entroient dans 
la confédération générale des Volsques. Puis¬ 
sante en hommes et en armes, elle vit pro¬ 
spérer dans son sein une multitude innombrable 
de citoyens libres, chez un peuple simple, la¬ 
borieux et fidèle aux siens (3), jusqu’au moment 

où les dévastations romaines réduisirent leur 

/ 

pays en solitude (4). Les villes principales des 
Volsques, dans rintérieur des terres, étoient 

(O ci-dessus, cliap. X, 

(2) T^olscos velitt sorte quadam prope in œlernum 
exercendo Romano rniliti datos. Liv. VI ,21. 

(3) 'Vola denique nosira ilia aspera et montiiosa , et 
jidelis y ci simplex J et fautrix sitonim regio. Cicer, 
pro Ciu Plancio, 9. 

(4) Liv. YI, 12. 


























CliAlMlKK XIJ. 


'À. \ I 


Cora, Segfiî et NorI>a, dont ou voit encore sur 
pied des restes considëi ables des pins fortes nui- 
railles (f); Velletri, nomntde dans la langue 
des Volsqiies Velesirom (3) ; t^rëgelles, qui avoit 
d’autres lieux sous sa garde et sa dépendance (^); 
Sétie, Priverriuni, Coriole, Longule, Polusque, 
Fabraterie, Frusinone, Verrugine ( 4 ), Sul- 
nione, Écètre, Aquinnni, Intëranine sur le 
Liris, Atine, Arpinnm, Sora et Casinum ( 5 ). 
Toutes ces villes ëtoient fortement situées sur 
des lieux ëievës, ceintes de solides murailles, 
et, suivant le cours de leur prospérité, plus ou 
moins riches et puissantes. Antium, Circæum et 
Terracine, appelée Anxur en langue volsque ( 6 ), 
étoienl ses villes les pi us florissantes, à cause 
de leur position avantageuse sur la mer, et de 
leur commerce. Un port à la proximité de cha- 

(1) Voj, les Mûiiaments, PI, XII j Paranesi , Aniielu 
di Cora, 

(2) Sur une îanie de bronze trouvée à Velletn* et 
depuis existât)te au Musée Borgia. 

( 3 ) Strab. V, p, i 64 - 

( 4 ) On appeloit T^erruca les sites montueux et âiares ; 
ainsi le dit Caton dans ses Origin, op„ Gell. III, ^ ; 
Nonn. II, qog. 

( 5 ) Cluvier, p, ioi 5 -io 48 ; CelIariuSjp. 808-624. 

(6) Jnxur, quœ nunc Terracina.,., oppidum vetere 
forluna opulcnium. Yaler. Antias, ap. Liv. 5 g; 

Plin. 111 , 5 . 
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ciiae , elolfc Teiitrepot des objets de leur trafic, 
lequel se composoit non-seulement des den¬ 
rées que foLiriiissoit le pays , mais encore du 
butin que leur procuroit la piraterie (i), re¬ 
gardée chez ce peuple comme une profession 
ordinaire et glorieuse ( 2 ). Lite populeuse de 
Poiitia (3), qu’ils possédoient en face du pro¬ 
montoire Circæum (4)? ne devoit pas peu faci- 


(1) Dionys. VU, 67 ; IX , 56 . Tite-Live appelle Ceno 
le port dMrïliuni, qui étoit une des villes les plus opu¬ 
lentes des Voiscpies. Liv, U , 63 j Dionys. VI, Z j VIII, 1. 

(2) Strab. V, p. 160. 

( 3 ) Volsci Pontiam insidam sitam in conspeciu 
littvris sui incoluerani, Liv. IX, 28 j Strab. V, p. i6i. 

(4) Le cap Circæum, oii les mythologues veulent que 
Circé ait été transportée, paroît avoir été décrit mal à 

m. 

propos par Homère comme une île^^ousle nom de Ea 
( Odyss, X, i 35 ), Apollonius ( ÏV, 662-664 ) et Apollo- 
dore {BibL I, 9, 24 ), qui placent ce mont dans la 
plaine Tyr.h^nienue, ne ly ont jamais don^ le nom 
d’île ; quoiqu'il ne soit pas invraisemblable qu’il eut jadis 
existé sous cette forme, et qu’il se lut ensuite joint au 
continent, comme l’assuroit Varron Serv, III, 386 ), 
et comme le croyoit Pline (III, 5 ), sur l’autorité de 
Théophraste (///>!. Plant . V,9). Mais ît est plus probable 
qu’Homère auroit été trompé par des rapports peu fidè¬ 
les, vu que ce cap présenta de loin, soit dt^côté de la 
terre, soit du coté de la ,l’apparence île. La 

fable , qui attribuoit à la magicienne Circé le pouvoir cle 
transformer les hommes en bêtes par Je moyen d’iiu 
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liter et proïeger leurs courses sur la mer de 
Toscane. Neanmoins les Volsques ne négli¬ 
gèrent rien pour fonder leur prospérité, d’une 
manière plus noble, sur la base de l’asncultiire 

^ O 

et de l’industrie domestique. C’est par les soins 
et les travaux constants de cette industrie que 
les marais Pontins, objet digne des regards du 
naturaliste et de l’observateur politique des 
vicissitudes humaines, se virent changés en un. 

^ O 

terrain florissant et fertile, sur lequel s elevoient 
vingt-trois villes considérables (i); tandis que 
de nos jours, après tant de siècles et d’efforis, 
ils présentent encore le spectacle dégoûtant d’une 
plage infecte et malsaine. Enfin l’opulence in¬ 
contestée de Suessa-Pométia, abondante en pré¬ 
cieux métaux ( 2 ), seroit elle seule une preuve 
évidentede la richesse des Volsques avant l’agran¬ 
dissement des Piomains. 

Mais le seul mérite des Volsques n’étoit pas 


certain breuvage empoisonne, et en les louchant de sa 
baguette, avoit probablement ete inventée, comme le 
pense Strabon , pour indiquer la nature particulière de 
ce lieu, que l’on disoit alors fertile en racines et en 
plantes vénéneuses. 

(1) Accessit Jtalios aliud miraculum y à Circeis 
palus Pomptina est , quem locum XXJIf itrùium fuisse 
Mulianus ter consul prodidit. Plin. ÏII, 5 . 

{■2) Liv. 1 , 53 j Dion JS. ÏV, 5 o ; VI, 29-74. 


J 
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seulement d’égaler par leur force et leur bra¬ 
voure les autres peuples de rilalie ; ils culti¬ 
vèrent encore les beaux-arts avec une sorte 


d émulation et de célébrité. Leur habileté dans 
la plastique, que Pline (i) rappelle en pas¬ 
sant, nous a été récemment démontrée par les 
bas-reliefs trouvés dans des fouilles faites au 
voisinage de Velletri (2). Ces ouvrages, quoique 
d’une exécution un peu grossière, nous don¬ 
nent une idée satisfaisante de l’élat de 1 art parmi 
eux, en même temps qu’ils nous retracent plu- 


sicux^s de leurs usages, entièrement conformes a 
ceux des Étrusques : conformité qui ne fait que 
démontrer davantage les rapports mutuels qui 
existoient entre ces deux peuples, lesquels se 
trouvent également prouvés par l’analogie de 

leurs dialectes ( 3 ). 

Tous ces peuples, jadis souverains dans leurs 
domaines respectifs, furent, par un eflet delà 
politique l'omaine, confondus sous le nom col- 


(1) L. XXXV, 12, où il nomme Turianus deFregelles. 

(2) Voy. Becchelti, Bassi relievi Folsci:ces Las- 
reliefs eiîistarits d’abord dans le musée Borgia , à VelIctri, 
sont aujourd’hui au Musée royal de Naples. 

( 3 ) Voy- ci-après, chap. XXIX. Le nom primitif des 
Volsques dut être FuUchi ou Fulsd, par la faculté 
propre à ces langues desuBsliluer l’« k l’o. Ennius a écrit 
Fusculus perdidit Anxur (Fest. in Anxur), 
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lectif de Latins, et leur territoire porta la déno¬ 
mination commune de Latium. Ce principe, 
que nous développerons en son lien , d’incorpo¬ 
rer les vaincus avec la nation victorieuse, éten¬ 
dit ainsi le Latium politique des bords du Tibre 
jusqu’au paisible Inris (j), qui, sortant des hau¬ 
teurs de l’Apennin, parcouroit le pays des 
Voisques, passoit au milieu de Mintunie, et, 
traversant le bois sacré de Marica et le marais 
voisin, alloit, par une large embouchure, se 
décharger dans la mer. C’est ainsi qu’après la 
conquête, la région des Aurunces se trouva 
réunie au nouveau Latium, lorsque les Romains, 
par le même esprit de politique, rendirent 
commun a toute cette nation l’honneur du droit 
latin, honneun que nous verrons dans la suite 
si ambitionné par tous les autres peuples de 
ritaiie. 


(0 . Lirisquîetâ, 

Mordet aquâ taciturnus amnîs, 

Hohat. I, Od. 2.1 , 7. — hvcAsK. IIJ 424. 

# 

Le Liris, aujourd’hui Garigliano, s’appeloit ancienne¬ 
ment ClctniSf uom appellatif, qui se retrouve dans 
d’autres rivières de la Campanie, et qui subsiste encore 
dans un petit fleuve d’Étrurie , appelé la Chiana, Strab, 

V, p. 161 ; riin. ni , 5 . 
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CHAPITRE XIIL 

y^ntiques révolutions des Osques. Etablissement 

de nouveaux peuples. Région des Auvunces, 

* 

Toute lantiquité est pleine des vestiges de 
peuples peu connus ou entièrement oublies. Tel 
fut le sort qu’éprouvèrent les Osques en Italie. 
Les historiens grecs et romains firent peu d’at¬ 
tention a ce peuple, qui, dans leur temps, étoit 
rayé de la liste des nations. Toutefois, si nous 
avons plutôt en vue le véritable^sprit de l’his¬ 
toire qu’une érudition stérile, nous trouverons 
dans les écrivains des lumières plus que suffi¬ 
santes pour rétablir la mémoire d’un peuple 
qui prit une part si considérable dans les révo¬ 
lutions du nom Italique. En effet, l’existence 
d’un peuple antérieur à l’époque ou remontent 
les traditions historiques, lequel occupoit pres¬ 
que la moitié du continent de Tltalie, et qui fut 
la tige de plusieurs autres peuples, sereconnoît 
facilement dans le nom cé^bre des Aurunces, 
des Ausones, des Opices et des Osques, sous 
lequel il est très-probable que les anciens dési- 
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gnoient une même nation (i). Le nom des Au- 
sones fut certainement introduit par les Grecs 
pour indiquer la race des peuples qu’ils avoient 
rencontres dans l’Italie inférieure, et que les 
natui’els du pays désignoient sous le nom origi¬ 
naire d’Auruoceset d’Osques (2). Selon les ré¬ 
cits mêmes des anciens Grecs, la première colo¬ 
nie de Pélasges qui mit le pied dans la Cala¬ 
bre et sur le territoire d’Otrante, trouva toute 
la région occupée par les Ausones ( 3 ). On ren- 
controit aussi plus avant dans les terres des in¬ 
digènes de ce nom (4), dans le pays des Sam- 


(1) Jam manijeste et clare patet unam eandenique 
Jtàsse genterrif quai variis appcllabatur nominibits i 
Ausones f jàurunci^ Opici ; quorum hoc vocabulum 
postmodum. a Homanis correplunifuit in duas sYllahas, 
Opsci veî Obsci , ac tandem Osci. Clavier, p. loSq. 

(2) Anlioch. Syrac. ap. Strab. V, p. 167 j Arîstot. de 

Hepub. VII, 10 : ’OTTtxàiy xtit ^BaTtfioy xeSf yvy T^r < 

iiraytipitty Ayp-axf. Serv. VII, 726 : Aurunci isti Grœce 
Ausones nominaniur. Idem , XI, 262: Autiqui Ausonü 
( Virgîl. ^^ quia qui primi lialiam tenuerunt Ausones 
dicti sunt. 

( 3 ) Nicander, ap, Anton. Liber 3 i ; Dîonys. I, ii. 

( 4 ) Æhan. J’^ar, liist, IX, 16 : Tt;y ’WttXttty wxrjTur 
vfSrot Ave-ovsf etùroz^ayîç, Favorin. ap. Gell. I, ÏO; et 
Macrob, Sat. 1 , 5 ; Gloss, vet. in Auruncos, 

Serv. VII, 206 ; XI, aSS. 
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lûtes (t) , dans la Campanie ( 2 .), et dans d*autres 
lieux voisins des Voisques (3) j en sorte que dans 
la langue des anciens, le nom d’Ausones servoit 
à désigner le plus généralement, par cette appel¬ 
lation collective, les habitantsdel’Italie (4)- C’est 
par la même raison que les Grecs appelèrent, 
durant quelque temps, tout le pays Ausooie, et 
Ausonienne, la merde Sicile, avant quelle eût 
pris le nom plus glorieux de mer Tyrrhé- 

nieime (5). 


(1) Fest. in Ausoniam. 

(2) Slrab. V, p, 167 ; Dionys. I, 53 j VII, 3 . 

( 3 ) Strab. V, p. 161 ; Scymii. Ch. v. 228; Dion Cocce- 

fanus , </», Tzelz, ad V, 44 » J-Tzetz, Chiliad, 

V, 58 o ; Steph, Bjz. in. ^ ri jttsv 

(4) TjJff etùrès ffVtit xtif IrflsAîîf. EllStatll. ad 

Perieg', 78. Etymol. Magn. if. Avnveç, Tzelz ad Lycophr. 
702 ; Steph. Byz. Aumv i *Ir«/osr. Les mythologues font 
venir le nom d^Ausones, d*Auson, fils d’CJlysse et de Circé. 
Voy, Cluvîer, p. io 5 ï. 

( 5 ) Dionys, I, ii ; Strab, V, p. ï6i j Euslath. l, c. 
Plin. III, 10 : quoniam Avsones tenucre primi. La dé¬ 
nomination d’Ausones ne peut se rapporter qn’à uue 
très-haute antiquité. D’après les récits d’Apollodore 
( Bibl. I, Q, 24) » elle auroitdéjà été en usage au temps 
des Argonautes : d’oii Apollonius (IV, 553 ) , repris mal à 
propos à ce sujet par son scholiaste , a bien appelé i’Ilalie 
Ansonie Lycophron ( 702 ), Tryphiodore(//û 
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Quoique ces traditions se perdent dans Tob- 
sciirité des siècles etrangers à l’histoire ^ nous 
pouvons tirer des moeurs de ces peuples une 
preuve nouvelle et plus convaincante encore 
de leur haute antiquité. De hautes montagnes 
pour habitations (i) , une taille gigantesque, un 
aspect terrible, des habitudes féroces ( 2 ) : voilà 
les traits sous lesquels on les représente, et aux¬ 
quels on reconnoît sans peine le caractère des 
peuples primitifs. Il ne faut donc point s’étonner 
si, d’après les récits merveilleux que les pre¬ 
miers voj^ageurs durent faire de la férocité de 
ces peuples, Homère conçut l’idée de placer 
dans leur pays les horribles festins des Lestri- 
gons ; quoique, à la différence des Cjclopes , il 
les représente établis dans des villes et assujettis 
a une sorte de gouvernement (3). Eu suivant des 


641 ), et Virgile , ont très-proprement employé ce nom 
à répoque de la guerre de Troie. Il paroît qu’au temps 
d'Hécatée, prédécesseur d’Hérodote, les Grecs don noient 
encore le nom d’Ausonie à la Basse-Italie , et celui d’Au- 
sones a ses habitants. Voy. Suid. t). Atunttuvi Stepb. Byï. 

^*¥l■^*^^i**p* Et iJltQS ttîttS 

A K ranci misé^^ati^s* 

VirGp Vil, 727* SerT- ad A* /, 

(2) Dionys. VI, 32 . 

( 3 ) Odjss. X, 8 a-i 34. Le portrait qu’Horaère fait des 
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traces plus certaines, on peut retrouver la race 
farouche des Aurunces et des Osques dans les 
sauvages habitants du Haut-Apennin, qui, sti¬ 
mulés par le besoin de leur propre subsistance, 
songèrent a occuper les collines et les plaines 
voisines de la mer, aussitôt que ces lieux, après 
l’écoulement successif des eaux, purent, leur 
off rir, par leur dessèchement, une demeure stable 
et assurée. Les mœurs grossières de ces fiers 
montagnards furent insensiblement adoucies 

D 

par les progrès naturels [de la vie pastorale et 
agricole (i), qui leur firent enfin goûter les 
avantages de la société civile. Un passage très- 


Lestrîgons, place sur le golfe de Caiète, est une 
pure fictiou ; ils sont trop barbares et trop civilisés en 
même temps : ils habitent des villes, ils ont des bagages, 
des pasteurs stipendiés, et néanmoins ils sont anthropo¬ 
phages î Heureusement cette fureur de manger les 
hommes n’a existé que chez quelques sauvages sans cul¬ 
ture ; encore même parmi ceux-ci, l’homîue ne se décidé 
à dévorer son semblable que lorsqu’il y est poussé par la 
nécessité ou parla vengeance. Le sage Thucydide (VI, i) 
n’admet la tradition des Lestrigons que comme un récit 
poétiqueI et Slrabon CL P* * 5 ) la range, ainsi que 
l’existence des Cyclopes , parmi les fables manifestes in¬ 
ventées par Homère. 

% 

(i) Jurunci RuttiUque serunt, et 'vomere dnros 

Ea:ercen£ colles ^ atque koriun asperrîma pascunt, 

ViftGiL. X.1, 3iS^ 


1 
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remarquable d’Anstote nous fait voir clairement 
comment les premiers Ijabitanls de Vltalie in¬ 
ferieure , uniqtiement adonnés au soin des trou¬ 
peaux , furent, par riieureuse influence des insti- 
l U dons civiles, conduits à l’éta t d’agriculteurs ( i ). 
Ainsi, de ce tronc des sauvages naturels de 
ritalie on vît sortir un corps de nation^ qui se 
divisa en plusieurs confédérations volontaires, 
lesquelles, en conservant le titre de leur origine, 
s’établirent, sous le nom primordial d'Osques (a), 
dans lotit l’espace compris entre la Sabinie et 
l’extrémité de la Calabre. 

Que tous ces peuples répandus dans la Basse- 




* 

(1) De Repub. VIT, lo. Le mot de nomades, dont se 

sert Aristote , ne veut point dire , comme quelques-uns 
le pensent, errants ou vagabonds : il signifie proprement 
pasteurs: il vient du grec pasco. îiieundre 

Anton. Liber, 3 l } , en décrivant l’état où se trouvoieiU 
les habitants de la terre d’Otranle, dix-sept générations 
avant la guerre de Troie, les représente également 
comme un peuple j^asteurt^Hv Totç îtûte ésr# 

S'BfjWjtdfltTS'l' XOtt 

(2) Le nom d’Opices ou Osques , que les grammairiens 
font ineptement dériver de Serpentes, fut souvent pris 
dans l’acception générale d’Italiens. C’est dans ce sens 
que l’emploient Thucydide (VJ, x ) et Platon {Episl. 
VIIJ, ad Dion, prop. et amicos). Aristote ( Ap. Dionys. 
1,72) place le Latium dans ia région des Opices- 


I 
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Italie fussent sortis de la même souche, c’est ce 
que nous prouve plus particulièrement la con¬ 
formité du langage, qui étoit le même parmi 
eux, ou du moins très approchant de l’idiome 
des Osques. Nous avons dit plus haut comment 
nos robustes montagnards donnèrent l’origine 
à la nation des Sabins, et celle-ci aux Picentes. 

Les Marscs, les Vestius, les Marruces et les 

■ 

Pelignes, placés dans de semblables circonstan¬ 
ces, prouvoleiit ainsi, parleur affinité, une des¬ 
cendance pareille j de meme que des Sabms 
étoient visiblement issus les Samnites, qui fu¬ 
rent, à leur tour, les pères des Frenlanes, des 
Hirpins, et finalement des Lucaniens. Après 
que tous ces membres d’une même famille se 
furent séparément établis sous un régime pro¬ 
pre et des lois particulières, le nom originaire 
des Osques se conserva plus spécialement dans 
la région de la Campanie et dans les lieux voi¬ 
sins jusques aux limites des Volsques. Mais l’in- 
vasiou des Étrusques, qui s’emparèrent des plus 
belles portions de leur territoire, et les co¬ 
lonies de Chalcîs qui usurpèrent toute la côte (i), 
restreignirent beaucoup ces peuples, et les for¬ 
cèrent enfin a se renfermer dans les étroites 
limites de la région dite des Aurunces, laquelle 


(i) Voy. ci-après, chap. XYI. 
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sauva heureusement le nom et l’iiidependance 
de la première famille. 

I.e pays qu’on appeloit proprement des Au- 
riinces, avait pour limites, au couchant et au 
nord , les Volsques ; au levant, les Sidîciiis et la 
Campanie ; au midi, la mer dans un espace 
d’environ 34 milles, à partir de Terracine jus¬ 
qu’à Sinuesse (i), Amycles ( 3 ), Caiète (3) et 
Forniies (4)> qne la manie du merveilleux avoit 

(1) Clavier, p. 1062-1086; Cellarîns, p. 824-830, 

(2) La présomption , rendue commune, de vouloir 
peupler toute Tltalie de colonies grecques , fit convertir 
Amycles, ville des Aurunces, én Amycléens, colonie de 
Lacédémoniens, Les uns la disoient fondée par les com¬ 
pagnons de Castor et de Poliux ; d’autres , par les Amy¬ 
cléens qui a voient suivi Glaucus , fils de Alinos ; d’autres 
enfin, parles Lacédémoniens, qui, mécontents des lois 
de Lycurgue , s’étoient éloignés de Sparte, Comme cette 
Amycles n’exista jamais qu’imaginairement, on assura 
qu’elle avoit été détruite par des setpeuts. Plin. III, 5 ; 
VIII, 20 J Solin. S; Serv. X, 564 > Gonf. Heynii 
excurs, II ad jiEneid, X. 

( 3 ) On vouloit que le promontoire et le port de Caiète 
eussent été ainsi nommés en l’honueur de la nourrice 
d’Énée, de C ré use ou d’Ascagne ( Virg. VII, 1-2 ; Serv. 
ad h. l. ). Tout le monde connoît le respect que les Grecs 
avoient pour leurs nourrices : leurs tragiques en fout 
foi. Voyez les Eclaircissements de Laporte du Tlieil à 
sa version de Strabon, n- XXXIV, XXXV, T. II, p. 66. 

(4) Formies, ainsi qu’Amycles, passoientpour avoir ét» 
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si étrangement converties en colonies grecques, 
joiiissoient des îaestiniables avantages de leur 
situation près de la mer, ainsi que la célèbre 
Miaturne, traversée par le Liris (i), et Si- 
nuesse, au pied du mont Massique (a). Fiindi, 
dont le territoire marécageux produisoit le gé¬ 
néreux vin de Cécube (3), étoit située au bord 
du lac de ce nom, célèbre par ses iles flottan¬ 
tes (4) î Aurunce, capitale de toute la confédéra¬ 
tion, s’élevoit plus avant dans les terres, sur une 


fondées par les Lacédémoniens (Strab. V, p. ï6i). Pour 
<îoniierune étymologie grecque à son nom , on suppo- 
soit qu’elle avoit jadis été appelee Hormiæ ^ par allusion 
aux commoilités de son port (Strab, l. c. Fest, in For- 
mias; Pliii. III, 5 ). Par la ville de Lamus, Homère 

I 

( Odjss, X , 3 i ) a voulu sans doute désigner Formies, 
aujourd’hui Mola di Gacîa. 

(i) Il existe encore plusieurs vestiges de Minturne. 

(a) Sinuesse, dont on voit les restes auprès de Mon- 
dragone, était située dans un iicumontueux el couvert 
de bois. Les Grecs", amoureux des fables, vouloient que 
celte ville fut d'origine grecque, et se fut d'abord appe¬ 
lée Sinope (Liv. X, 21, PHn, III, 5 ). Il existoit effective¬ 
ment en Paphlagonie une colonie de ce nom, qui faisoit 
remonter son origine jusqu’au temps des Argonautes, 
bien qu'elle eût été postérieurement fondée par les Mi- 
lésiens. Strab. XII, p. SyS. 

( 3 ) Strab. V, p. 160 ; Plin. XIV, 6. 

( 4 ) Plin. II, 95. 
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eminence alpine qui retient encore aujourd’hui 
le nom de mont Auriince (i). Vescie, autour 
de laquelle s’ëtendoît la fertile plaine Vescine , 
aujourd’hui de Sessa ; A usone et Minturne con¬ 
servèrent avec plus de bonheur dans leurs murs 
le sang et le nom de la race des Ausones ( 2 ), 
dont il subsista encore un rameau dans Ga¬ 
lène (3), ville considérable (4), j usqu’au mo¬ 
ment où tous cés peuples, sans distinction, fu¬ 
rent exterminés par la férocité des Romains.’ 

Après la ruine totale des Osques, leur nom 
subsista encore comme un témoignage des 
premières antiquités Italiques. Du temps de 
Caton le censeur, les Romains, qui méprisoient 
tous les autres peuples, prenoient ce nom pour 
synonyme de barbares (5). Toutefois les poètes, 
vrais dispensateurs de la gloire, célébrèrent en 
plusieurs manières Tantique renommée, la splen- 


(ï) Voy. Fexceîlente carte géographique du royaume 
(leNapîes, de RizziZannoîii, On croit que Remplacement 
de Rocca-Monfina répond à celui de Tancienne Au ru n ce, 
détruite par les Sidiciiii, Voy. Perrotta, Sede degU 
Aitrunci. 

(2) Lîv. IX , 25. 

( 3 ) Id. VIII, 16. 

( 4 ) ncAfy Slrab, V, p. 164 ; SiÜus, VÏII, 5i3, 

( 5 ) Jp, Plin. XXfX, J. 
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deur et le courage des Osques (i). Leur langue, 
que nous verrons répandue dans tant de con¬ 
trées de ritalie, non-seulement survécut à leur 
destruction, mais elle eut encore une grande 
part dans la formation de la langue latine; et 
en outre, un grand nombre de rites religieux et 
civils des plus importants de l’ancienne Rome, 
tirèrent véritablement leur origine de ceux des 
Osques ( 2 ). 


(1) Virg. VIÏ, 728-760 ; Silius, VIÏI, 526-629, étal. . 

(2) Festus iti Oscuni et alibi. 
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CHAPITRE XÏV 


Des f estinSj, 3îarriicins^ Mars es et P elle? tes. 

I/influence des causes physiques sur le carac¬ 
tère des peuples ne se manifesta chez aucune 
des nations Italiques d’une manière aussi sen¬ 
sible que chez les Vestios, les Marses, les Mar- 
rucins et les Pèllgnes. Ilabitant les sommets les 
plus âpres et les plus escarpes de l’Apennin, ils 

rencontroient à chaque pas une difficulté à vain- 

■ 

cre, un obstacle à surmonter. La forme des 
objets sensibles qui nous environnent agit peut- 
être plus fortement encore que le climat sur nos 
facultés morales, .en vertu de cette tendance 
puissante qu’éprouvent partout les hommes à se 
mettre en harmonie avec la nature. C^est ainsi 
que ces peuples, continuellement exercés à lut¬ 
ter contre la rudesse d’un sol ingrat, acquirent 
insensiblement une telle vigueur de corps et de 
caractère, une telle intrépidité, qu’ils furent 
hautement distingués parmi les nations les plus 
guerrières et les plus valeureuses de nos pro¬ 
vinces. Comme la force et lelévation d'un État 
ne se mesuroient point sur l’étendue de son ter- 
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ritoire, mais sur un juste partage des droits des 
citoyens, chacun de ces peuples put, par l’éclat 
de ses actions, se signaler à Tegal des plus puis¬ 
sants deTenseurs de la liberté italique. Aujour¬ 
d’hui , que nous manque l’art d’animer ecd^iri- 
teresser au bien général tous les membres d’une 
société, nous nous étonnons qu’une si petite 
confédéi'ation ait pu se montrer si grande, et 
mériter un rang des plus illustres dans!’histoire; 
mais chacun pouvant alors recueillir le fruit de 
ses’ nobles dangers , et participer à la gloire 
commune, tous les peuples de l’ïtalie montrè¬ 
rent également un généreux héroïsme, et cou- 
coururent avec la même ardeur a la défense 
d’une liberté dont iis s’estiraoient dignes. Voilà 
comment les peuples si braves dont nous par¬ 
lons compensèrent amplement par leur valeur 
la petitesse du nombre, et s’acquirent particu¬ 
lièrement la renommée de peuples des plus cou¬ 
rageux (i). 

Ces nations habilèrent constamment les deux 
provinces qu’on appelle aujourd’hui les Abruzzès. 
Les montagnes escarpées et arides qui occupent 
la plus grande partie de cet espace ne sont sé¬ 
parées que par des vallées étroites, dontla culture 
est ordinairement difficile et restreinte. Il seroit 


(j) Strab, V, p. î66; Plin, Ilî , 12 . 
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absolument impossible de fixer avec précision 
letendue de leurs territoires respectifs puais on 
voit clairement que la disposition des monta¬ 
gnes et le cours des fleuves durent en déterminer 
les limites naturelles (i). Les Vestins, placés 
entre les fleuves Matrinus et Aterne (a), et 
bornés, au levant, par la mer Adriatique, pos- 
sédoient Pinna, la plus considéi^able de leurs 
villes, et Aterne, située sur la mer, à l’embou¬ 
chure du fleuve de ce nom, dont le port étoit 
commun aux Marrucins etauxPélignes (3), leurs 
voisins. Les Marrucins, selon Caton (4), étoient 
un démembrement des Marses : renfermés dans 
un petit angle, baigné l’espace d’environ dix 


(1) Voyez la carte géographique du royaume de 
Naples, de Rizzi Zannoni. Le Gransasso, et les monts 
Majella et Velino, sont les plus hauts sommets de tout 
rApennin. Les mesures barométriques donnent au pre¬ 
mier 8934 pieds françois de hauteur au-dessus du niveau 
de la mer. Voy. Zach, Correspond, astron, p. 357, 
ann. 1819. 

(2) Aujourd’hui la Piomba et le Pescara. 

( 3 ) Strab. V, p. 166. Sur l’emplacement de l’ancienne 

Aterne est aujourd’hui bâtie la forteresse de Pescara. Le 
site de Pinna se retrouve dans la ville actuelle de Penne. 
Ou peut voir dans Cluvier, p. autres villes 

moins connues des Vestins. 

( 4 ) Âp. Priscian. IX. 
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milles par la mer, ils se glorifioient de possé¬ 
der Tiatl, ville renommée, et leur capitale (i). 
La confédération guerrière des Pélignes, un peu 
supérieure aux deux autres, se composoil des 
peuplades répandues autour du mont Majella : 
C*ette contrée étoit séparée du Samnium par le 
fleuve Sangre, qui, après un long et rapide 
cours, alloit se réunir a la mer dans le pays 
des Prentanes. Leur région se trouvoit divisée 
comme en trois parties distinctes : l une ren- 
fermoit une large vallée, avec toute la plaine 
qu^on appelle aujourd’hui de Cinq milles^ où 
étoient la patrie d’Ovide (2), èt Corfîniiim, qui 
SC vit a la veille de jouer un si grand rôle dans la 
guerre sociale ; les deux autxes, extrêmement 


(1) Strab. V, p. 1G6 ; Silîus, XVII, 454 . Ifexisle (Vau- 
cîennes médailles de cette ville , portant pour épigraphe 
TIATI. Cliieti est encore aujourd’hui une des villes les 
plus considérables du royaume de Naples. 

(2) Ovide a souvent célébré dans ses vers la ville de 
Sulmone , à qui il donne toujours les épithètes de froide, 

I ^ . 

aqueuse et humide. Les irrigations quo i on pratiquoit 
dans son territoire y favorisoient beaucoup la culture do 
la vigTic et du froiuBiit (^Pliïi. XVII ^ 9 - 6 ). L'ne fciLIc 
étrange prônee sur cette ville lui faisoit devoir son 
oriiïme à uii Xrovten iioninie Solinie, de la race de Dai* 

.O 

danus, et l’un des compagnons d’Énée. Ovid, Fasl. ïV, 

^9-81 ; Silius, IX, 70-76. 
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inontiienses^ et exposées à toutes les rigueurs 
d’un climat froid, ne préseiitoient que quelques 
pâturages d’été (i). Enfin, Fi ncon tes table affinité 
des Pélignes avec les Sabins (a) et les peuples 
limitrophes, nous offre une preuve nouvelle et 
directe de leur commune extraction : preuve 
sur laquelle nous aimons d’autant plus' à insis¬ 
ter, qu’elle est le fondement naturel et le plus 
vrai des origines italiques. 

Les Mai 'ses, la plus renommée de toutes ces 
nations par sa valeur (3), possédoient un terri¬ 
toire plus étendu et plus célèbre. Placés comme 
au centre des Sabins, des Yestins, des Pélignes, 
des Eques et des Herniques, une langue com¬ 
mune (4) resserroit encore les liens d’affinitéqui 

I ■ 


{x^FrigiiS Pelignumf nîveseifrigoraMarsa, étaient 
passés en proverbe. ( Hor. lïl, Od. iq , 8 | Siiius , Vltl, 
5 i 2 j Stat. 5 ,26 ). On dit encore aujourd’hui un 

froid d* A bru zze. 

(2) Et tibi cum proavis ^ miles P cligne, Sabinis 
convenit. Ovid. Fast, III, q 5 . L’étrange opinion qui 
faisoit descendre les Pélignes des lilyriens est accompa¬ 
gnée de circonstances si fabuleuses, qu’elle ne mérite pas 
d’etre réfutée. Voy. Fest. voPeligni. 

( 3 ) Foriissimorum virorum Marsorimi et Peligno~ 
rum. Cicer. in Fatinium y i 5 . 

(4) Festus, in Jlcrnicos. Serv. VII, 684 - L'esprit my¬ 
thologique s’étoit si fort emparé de riiistoire d’Italie, 
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existoient naturellement entre ces peuples, et 
donnoit plus de facilité à leurs communications 
mutuelles. Marruvie , située, comme on le 
croit, sur les bords du vaste et limpide lac Fu- 
cin, aujourd’hui Colano, étoit la capitale de 
leur république (i), et très-vraisemblablement 
le siège des assemblées nationales. Albe, élevée 
sur une haute montagne (2), où l’on voit en¬ 
core ses ruines ( 3 ), passoit pour une citadelle 


<]u’on irnagina que les Marses étoient venus de Lydie avec 
Marsias, leur roi, qui fonda Arcliippe ( Gcll, ap. Plin. 
ïll, 12 I Soiin. 8), Selon Silius(VJÎI, 5 o 4 - 5 o 8 ), ils 
étoient issus de Phrygie , et reconnoissoient Marsus pour 
leur chef. B^aulres dîsoient que les Marses tiroient leur 
origine d'un fds d’Ulysse et de Circe ( Plin. VII, 2 ; Gell. 
XVI, II)* point faire plus de cas des contes 

débités par le fabuleux Alexandre Polyliistor ( ap. Serv. 
X, 38 ()) sur un certain roi des Marses, appelé Rbétus. 

(1) Virg. VIT, ^ 5 o ; Siiius, VIIJ, 5 o 6 . Marruvie étoit 
située sur la rive orientale du lac: on en.voit encore des 
vestiges auprès de San-Benedetlo. 

(2) Strab. V, p. 166; Plin. XII, 3 . Albe est à 3 milles 
du lac, qui a 40 milles de circuit, et où l’on admire les 
grands travaux de l’écluse de l’empereur Glande. C’est 
dans la citadelle d’AJbe , à cause de sa forte position , que 
les Romains renfermoierit les rois captifs. Liv. XLV, 4 ^ ? 
Valer. Max. V, i , 1 ^ IX , 6, 3 j Strab. V, p. 166. 

( 3 ) Les restes des murailles d’Albe ont environ 3 milles 
de tour. Sur la construction de ces murailles en grosses 
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inexpugnable des Marses, qui comptoieiit en¬ 
core dans leur confédération les Ansantlns, les 
Antinates et iesLucenses (i). Tous ces peuples, 
suffisamment défendus par les hauteurs considé¬ 
rables quils occupoient, vîvoient, suivant Tan- 
cienne coutume, dans des villages elhameauxfa), 
avec cette assurance que donne le sentiment de sa 
propre foi^ce et le respect des traités, La confé¬ 
dération des Marses, des Vestins, des Marrucins 
et des Pélignes pouvolt presque aller de pair en 
puissance avec les Samnites (3) : mais le pre¬ 
mier rang de cette association appartenoit sans 
contredit aux Marses, dont l’éducation mâle et 


pierres à polygones irréguliers, et sur les ruines d’un de 
ses anciens temples, voy. Piranesi, ^ntich. di Cora , 
p. 2 ; et délia Magnijîcenza di Roma ^ p. 83 . Il existe 
encore de celle antique cité de rares médailles en argent 
avec la légende‘ALBA. 

(i) PI in. I!I, 12. Quoique le texte de Pline porte 
Aiinatcs, on doit lire Antinates. Plusieurs inscriptioîis 
font mention d’Antina, ville des Marses, qu’on appelle 
aujourd’hui Civita d’Antina , dans l’Abruzze, située sur 
la croupe d’une haute montagne, dans la vallée de Ro- 
velo ,• à 12 milles Oc Sora , et à peu près à la même dis¬ 
tance du lac Fuciri. Les Lucenses existent ncore à Luco, 

t- 

à 8 milles d’Albe. Voy. de Sanctis , Diss. sur An line , 
ville municipale de.': Marses. 

(a) Strab. V, p. iGô; Fcslus, in 
( 3 ) Liv. VJlï, 29. 
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guerrière fit dire aux Romains qu’ou ne pou- 
voit ni vaincre les Marses, ni vaincre sans ks 
Marses (i). Les preuves de leur valeur, que nous 
verrons éclater dans la guerre marsiq ne et soci ale, 
nous convaincrontcombieu l’ardeur de ce peuple 
pour la liberté s’étoit peu refroidie; combien, 
aprèstaiitde siècles, ils éloîenl peu dégénérés de 
cet esprit martial héréditaire, dont on troiivoit 
des marques jusque dans leurs tombeaux ( 2 ).» 

Une chose qu’on ne doit point omettre dans 
le développement de riiistoire de 1 esprit hu¬ 
main, c’est que les Marses dùreut la plus grande 
partie de leur célébrité a une espece parliculièrc 
d’enchantement ou de verlii magique que leurs 
prêtres s’attribuoient pour conjurer et apprivoi¬ 
ser les esprits. Leur pays inontnenx, rempli de 
câveriies et de bois, olTroit une retraite natu¬ 
relle a ces reptiles. Contraints de se defeudic 
contre des ennemis si dangereux , les ivlarses 
apprirent à les braver; et cette'adresse païut 
facilement an vulgaire crédule une puissance 
siiniaturellc. Sans doute le Marse intrépide qut 


(1^ Appian. C/zrzZ. 1 , p. GSpjCtl. loll. 

(2) Genus ac7'e virûm Marsos. ’Virg. Georg. H , 107. 
Dans beaucoup de sép^iLfes (|uc Ton découvre dans te 

territoire des Marses, oa trouve ordinairement des lanres 

et d’autres armes otTensives- 
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le premier porta le mépris du danger jusqu'à 
lecîier la liqueur venimeuse que recèle la déni: 
des vipères (i), se proposa de retirer quelque 
avantage de cette decouverte. Aussi cette lia- 
biletè à se jouer, pour ainsi dire, avec des ani¬ 
maux boni icldes, et à guérir leurs morsures, dut 
être gcncralement regardée comme im art ex¬ 
traordinaire et magique (s), lequel, secondant 
la médecine, devînt riiérilage de quelques im¬ 
posteurs qui formoient une racc^parliculicre, et 
dont le»sang ne se méloit jamais à un sang 
étranger (3). On alla meme jusqu’à se persuadci* 
nue cet art surprenant étoit un don salutaire de 
la déesse Angitie, à qui ce peuple ofiVoit un 
liomniage particulier au fond d’un bois sacré, 
situé au fond du lac Fucin Ainsi la re- 


(1) Rfidi , Osserif. inlorno aile vipère. 

(2) L’art si vanté des Marses et des Psylles coiisistoît à 
guérir ]es morsures des serpents en suçant leur poison. 
Redi, Valfisnieri et Fontana ont démontré jxTsqn’à Tévi- 
deiice que la succion du venin des vipères n’est point 
nuisible; et, comme ledit spirituellement le premier : 
ti il y a toujours eu dans le monde Lien des Marses etbien 
« des Psylles. »> Observ. p. 17. 

( 3 ) Plin. Vin, 2 ; XXV, 2; XXVITI, 2 ; Soïiii. 8 ; 
Gell.XVI, ir. 

( 4 ) Virg. VIÎ , 759-760 ; Siiius , Vlfl, 5 oo- 5 o 3 . Cette 
déesse Angitie passoit pour être une sœur de Circé ou de 
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nommée des enchanteurs Marses ^ consacrée 
par la religion, obtint tant de crédit et de res¬ 
pect, que Virgile lui-méme a employé les cou¬ 
leurs les plus brillantes de la poésie pour décrire 
la puissance surhumaine d\m de leurs pretres 
doué de cette vertu magique (i). Cette opinion 
universelle, si propre à plaire dans un temps 
de superstition, se maintint jusqu au siècle dHé- 
liogabale ( 2 ) ; et, comme pour perpétuer la 
preuve de la crédulité humaine, il en subsiste 
encore des traces dans le pays où elle prit nais¬ 
sance (3). 

Medee, ou Médec elle-inême. Voy,Csclius, (ïp.Solin. 8 ; 
Scrv. VU, 75 o. 

(ï) L. VII, 750-755. Voy. Boeitiger, sur l’Enchante¬ 
ment médical des serpents. 

(2) Lamprid. iii fîeliogabal. p. loq, cd. Salmas. 

( 3 ) Grimaldi, Annaîi del regno di NapoU , tom. IV, 
p, 328-338, ou il expose comment la crédulité de ces 
bonnes gens attribue aujourd’hui à un Sainl'Dominifpie 
de Cullino ce que leurs aïeux attnbuoient à la déesse 
Angitie et àMédée. 
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CHAPITRE XV. 


De la Confédération générale des Samnites, 


Ce fut au milieu des révolutions qui agitèrent 
touterilalie, dans des siècles encore barbares, 
que commença de s’élever la nation puissante 
des Sam ni tes, nation qui contribua le plus à 
établir Tétât politique de nos provinces. Il iTest 
pas douteux que les Samnitcs durent leur origine 
à une colonie des Sabins, par suite d’un vœu 
solennel formé dans un printemps sacré. S’il 
faut en croire les traditions des temps supei’sli- 
tieux, les dieux prirent un soin particulier de ' 
Tenfance des Sabins : ils envoyèrent un taufeau 
sauvage, d’une singulière beauté, pour encoura¬ 
ger et guider les pas de cette jeunesse guerrière 
dans le territoire des Osques (i).Là, ils organi¬ 
sèrent la nouvelle société des Sabelles, dont les 
Osques formoient en grande partie la popula- ’ 


(i) Slrab. V, p. iSS-iya-iyS; Yarro, L, L, VI, 3; 
Feslus in Samnites. Plusieurs médailles samnites , oii 
l’on voit un taureau couclié, font visiblement allusion à 
cette tradition nationale. Yoy. PL LVIII, 7, 10. 
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lion (i) * ccst ce môme peuple; qui prospérant 
par degrés ; joua dans la suite un si grand rôle 
sous le nom de Samnites (a). Bientôt, pour se 
conformer à la coutume politique et religieuse 
de leurs pères , les Sabelles, à leur tour, déta- 
clièrcnt de leur nouvelle société une colonie, 
qui alla s'établir à l’orient du mont Tabunie, et 
y fonda la tribu des Hirpins, litre pris de Fidioine 
propre aux Sablns (8). Une autre troupe de 
jeunes Samnites, à la faveur des mômes aus- 


(i) Vibiiis Serjuester, dans son C^ilalogue des peuples, 
donne aux Ostjues le nom de Sanimtes; Osci Smitnttcs 
ïlalici^ Fllargirius , dans ses (iloses sur A irgiîe ( (reorg> 
I! , 167) : Hi siini autem c/iii olûn Jasones (ve! Opici) 


dicebanlur. 

(2) Samnilum, quos Snbellos, et Grœci Saimîlas 
àixere, Plin. IH , 13 , Fest. L c. Titc-Live ( VIH , 1 ) 
appelle le Samnlum, Sabellion agnun, et les années 
samuites, Sahellas cohortes (X, rq); mais le nom de 

Samnites prévalut j celui de Sabelles (ou petits Sabius) ne 
fut plus employé cpie par les poètes. Nous avons cru re- 
connoître le titre originaire des Sabelles dans Finscriptioa 
osque IWIMI8N2 qu’on lit sur les médailles samnites 
frappées du temps de la guerre sociale.Yoy. PU LVIH, 7. 

( 3 ) Slrab. Vb p. 173 ; FesLus in Irpinos ; Serv. XI, 7 b 5 . 
Irpini siguifioit loups dans la langue des Sabms. Delà 
on disoit qu’ils avoient été guidés par un loup : peut-être 
celte dénomination indiquoit-elle le service que rendirent 
les nouveaux colons en purgeant le pays de ces animaux. 
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|Hces, traversa le fleuve Si lare, s’étendît dans 
la Calabre , et donna Forigine à la fj'èreet belli- 
rnieüse iialiou des Lucaniens (i). 

La société des Samnites ainsi établie se trouva 
naturellement fondée sur un système agricole 
très-propre à éveiller et à exciter ractlvité et 
l’industrie par Fattrait des plus douces espé¬ 
rances (a). Suivant la coutume des Sabins, ils 
habitèrent d’abord dans de nombreux villa¬ 
ges P) ; ce qui, en facilitant les communications 
sociales, favorisa nécessairement les progrès de 
l’agriculture et de la population. L’amour de la 
liberté, la constance dans le travail, et une 
continuelle application aux arts ruraux, furent 
dans le principe les causes les plus elbcaces 
de l’activité du talent, et de la force et de 
Fagrandissement progressif des Samnites. Ho¬ 
race a remarqué comment ce peuple guerrier, 
accoutumé à la tempérance, à la soumission 
dans les travaux durs et pénibles des champs, 
s’occiipoit non-seulement à manier la becbe et 
ia hache, mais, sous Fccii d’une mère impérieuse 


(i) StraL. V, p. ï 58 -i 73 . 

(?,) T’erra f culturœ causa ^ atlributa olim variicuîa^ 
lim hominibusJ ut Samniimi SabeUis. Varro, ap. 
Pfulai'gir. ad Georg. lE , juy. 

(' 3 ) Liv. iX, i 3 ; Strab. V, p. 172. 
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et sévère, à transporter les rameaux des arbres 

dépouilles des forêts (i). Cest au sein de ces 

austères exercices et d’au très semblables, que se 

■ 

forma le caractère des Samnites, ce caractère 
énergique et intrépide qui se signala par un mé¬ 
pris si généreux des dangers et de la mort, tan¬ 
dis que leurs nobles institutions et leurs mœurs 
vertueuses et honorées, nonrrissoient et exal- 
toient dans leurs cœurs Famour de la patrie, 
amour qui renfermant en soi tous les sentiments 
sublimes et bonnetes, maintint avec éclat la 
force et la grandeur de la nation, durant tout le 

cours de son existence politique. 

La région des Samnites, traversée oblique¬ 
ment par l’Apennin, renfei*moit, d’un côté, 
toutes les terres comprises etitre la Campanie et 
la mer supérieure ; de l’autre, tout l’espace qui 
sétendoit depuis le fleuve Sangre jusqu’à F Apu- 
lie et à la Lucanie. Dans ces limites où le courage 
et l’indépendance sembloient, par prédilection, 
avoir fixé leur séjour, étoît renfermée toute ta 
fl fédération des Samnites, laquelle se conipo 
-soit desPentriens, des Caudiniens, des Hirpms, 


(1 N Sed rusticorum mascuia militurn 

Proies, SabcUh docta Ugonibns 
Versare glebas , et severæ 
Matrh adarb 'Urium recisos 
Portarc fttstes. 1 - UI, Od. ^ i 
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Jes Caracenicns et des Frentanes , peuples dont 
cliacun formoît encore individnellement une 
ligne particulière. Le Matèse, la pointe lapins 
âpre et la plus élevée de l’Apennin, lacpieîle a 
plus de quarante milles d’étendue (i) , se trou- 
voît comme au centre de quatre des principales 
villes des Samnites-Pentriens, c’est-à-dire Té- 
lésie,Esernie, Alife,et Bovianum, capitale de 
toute la confédération (a), dans laquelle on 
remarquoitencoreTrivente, Tiferrie, Sépinum, 
Alurgantium , qui de simples villages s’étoient 
elevées au titre de cites fortifiées d’ouvrages 
militaires (3), ayant, comme toutes les villes du 


(1) Les hautes cimes du Matèse sont, la plus grande 
partie de Lannee , couvertes de neiges ; le terrain en est 
pierreux, et stérile, mais abondant en 2>âturages. Les 
hêtres sont les arbres naturels de cette montagne, où ils 
forment d’épaisses forêts. Dans le milieu du Matèse se 
trouvent des plaines cultivées , et dans la plus considé¬ 
rable de ces plaines, à six milles de Piedimonte, est un lac 
d’une assez grande étendue. Dans l’intérieur de la mon¬ 
tagne on voit de vastes cavernes , comme celles de 
freddOf de Campo Rotondo, et de Cauipo Braca. 

(2) Caput hoc ( Bovianum ) erat Pentrorum~Samti{~ 
lum, longe ditissimum ^ atque opulentissiminn armis 
viriscjuc. Liv. IX, 3 i. 

( 3 ) Ou peut juger de la force de la plupart des villes 
duSamniiim par la vigoureuse résistance tju'eiles oppo¬ 
sèrent aux armes romaines. Nous voyons dans Tite~Livç 
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Samniiim, un forum , un sénat, des comices, et 

leurs magistrats particuliers. Caudium, Salicule, 
Trébule, Compultérie étoient les communes les 
plus remarquables des Samnîtes-Caudiiiiens, qui 
habitoient au pied de Timmense Taburne, du 
coté de la Campanie, et dans la vallée qui devint 
ensuite si fameuse sous le nom de Fourches- 
Caudines (i). Les Hirpins, beaucoup plus nom¬ 
breux et plus puissants, occupoieiit le revers 
opposé du mont Taburne, et les collines pitto¬ 
resques dont l’ampliithéâtre s’étend jusqu’aux 
plaines de la Fouille. Parmi leurs villes les plus 
renommées on distinguoit Callife, Abelline, 
Rufrie, Taurasie,Eca,Équumtuticiim, Erdonie, 
Trivice, Aquilonie, Cominium, Romulée, Comp- 
sa, et Malévent, qu’une vanité mensongère 
domioit pour avoir été fondée par Diomède, 


(X, 43-44) qu’elles étoient, à cette époque , fortifiéesde 
murailles et de tours, preuve certaine de la civilisation 
de ces peuples, et de la stabilité de leur forme de gou¬ 
vernement. 

(i) Il seroit impossible de déterminer avec précision 
les limites respectives des Penlriens , des Caudiniens, et 
des Hirpins , de même que le nombre des villes qu ils 
occupoient. Nous suivons à cet égard les conjectures les 
plus probables, en nous appuyant sur les observations de 
Ciarlaiiti, Trutta et Galanti, qui ont plus particulière- 
ment éclairci ce qui concerne le pays du Samnium- 


























CHAPITRE XV. 


SOUS ie nom plus heureux de BeneVent (i). Au- 
fidène ctoit la capiude, sinon Tunique ville des 
Caracenieiis ( 2 ), peuple peu considérable, établi 
sur un terrain montiieux et stérile, à l’occident 
des Frentanes. Ces derniers, également de race 
samnîte (3), étoîent dans une situation beaucoup 
plus avantageuse, habitant le long de la mer 
Adriatique, dans un espace d’environ 80 milles, 
depuis le fleuve Pescara jusqu’au Fortore. La 
ville d’Oi’tone, que Strabon appelle Tarsenal des 
Frentanes (4), se présentoit sur une éminence 
d’un aspect agréable, auprès du cap oii se trou- 
voit le port le plus spacieux elle plus sûr de cette 
côte orageuse. On voit encore à T embouchure du 
fleuve Fore les ruines considérables d’un vaste 
bassin : celles du Fortore (5) et du Trigno ( 6 ) 
oflVoient aussi jadisiinasile aux navigateurs. Non 


(1) Liv. IX, 27 ; Plin. III, Il J Solin. 8; Serv. VIIÎ , 
q; XI, 246; Procop. deBello Goth,l, i 5 . 

(2) Liv. X, ï2^ Phn. III, 12; Ptolom. III. Le site 

rVAufidène se retrouve dans l’emplacement de la moderne 
Alfidène. ^ 

( 3 ) Strah. V, p. 166^ (pfitvravoi SetyvtTiKov’ihûç. Le nom 
originaire des Frentanes, en lan gue osque : 

(Frentred) se lit sur les médailles. Voj. PI. LÏX , t3. 

( 4 ) L. V, p. 167. 

( 5 ) Flumen portuosum Frenlo. Plin, III, ii. 

(6) T’riniiim portuosnm. Plin.TTI, 12. 
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luîii de là eloilla ville maritime deBuca, et Cll- 
tertile, situee à la droite du Bifenio : ou décou- 
vroit ensuite l’antique Larinum, ville capitale des 
Brentaiies, à peu de distance de la moderne, 
niais dans un site beaucoup plus agréable (i). Les 
ruines d’Ansanum se voient sur une colline, à 
quelques milles de Lanciano; et Ton a reconnu 
avec certitude celles d’Istroiiie dans le beau pays 
de Vaste. Les nombreux vestiges d’édifices que 
l’on trouve jusque sur la cime des montagnes 
les plus pierreuses et les plus escarpées prouvent 
à quel point la simplicité des mœurs, la coutume 
d’habiter dans des villages, et l’influence des 
lois, favorisèrent la population chez les Sani- 
nites. En effet, la facilité avec laquelle ils met- 
toient sur pied de nombreuses arméfes, dans la 
circonstance d’une guerre nationale ou auxi¬ 
liaire , suppose nécessairement une prodigieuse 
multiplication des hommes ; au point que plu¬ 
sieurs écrivains politiques ont cru , d’après des 
calculs probables, que le pays des Samnîtes 


(i) Outre les médailles que nous avons de Tan tique La- 
riiium, il subsiste encore des ruines considérables de cette 
ville. Cestà Toccasion de Larinum que Cicéron donne aux 
Frentanes et aux Marrucins )e titre de très-illustres. Mars 
étoit la principale divinité des Larinates. Gicer. 
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A, Cluentîof 















CHAPITRE XV. a/. 5 

rcnfernioit anciennement plus de deux millions 

d’iiabitanls (r). 

11 etoit impossible C|u une aussi grande masse 
de foi ces i estât oisive, et laissât long-temps en 
paix les pays voisins. Aussi, dès que la passion 
de la gloire eut eveillé lesprit guerrier des Sam- 
nites, ils prirent l’attitude d’un peuple ambitieux 
de dominer sur toutes les nations issues de la 
race des Osques. Nous savons, à la vérité, peu 
de chose des révolutions militaires et politiques 
qui précédèrent leurs cruels démêlés avec Rome ; 
mais il est certain que, long-temps avant cette 
epoque, la puissance des Samnites étoit solide¬ 
ment établie, et sur leur force intérieure et sur 
l’empire qu’ils exerçoient au dehors. Par une 
suite de ces événements qui n’ont été qii’efïleurés 
sans être expliqués par les historiens, nous 
voyons les peuples du Samnium pénétrer dans 
la Sabiiiie, et s’établir à Amiterne (2) et à Ca- 
siniim. Les Volsques, qui furent en contestation 

É 

avec eux au sujet de leurs limites, sentirent aussi 
durant quelque 1 emps le poids de leurs armes, 


(ï) Galanti, Descrizione dcl Contado di MoUse. 
Grinialdi, Annali, Les j)rovinces du royaume de Naples 
quicorrespoiidentàl’ancien Samnium , n’ont aujourd’hui 
que le quart de cette population. 

(?) Uv. X, 38 . 
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ainsi que les Apuliens, lesquels, a ce qu’il pa- 
roit, furent encore plus maltraités par les Hir- 
pins, situés sur leur frontière (i). Mais les Sam- 
nites s’agrandirent surtout aux dépens des 
Étrusques de la Campanie (2), soit que depuis 
long-temps ils fussent jaloux de la gloire de ces 
lûvaux, soit qu'ils redoutassent leur puissance. 
Les premiers, qui certainement furent les agres¬ 
seurs, enlevèrent d’abord a leurs ennemis le 
beau pays où ils avoient bâti Marcine ( 3 ), et 
ajoutèrent à cette conquête quelques autres ter¬ 
ritoires moins considérables adjacents au golfe 
de Pestum. Ensuite, pour leur sûreté, ils bâ¬ 
tirent, plus avant dans les terres, Rufries et Ba- 
tnlum ( 4 ) f à quelque distance du fleuve Sarnus. 
Ces villes sont aujourd’hui également inconnues 


(ï) Galant!, IX , t 3 . Casinum , cité des Volsques, fut 
certainement occupée par les Sanmites : Iioc enim n Sa^ 
binis OT'li Samnites lenuerunt.Varro ^ Li. L. YI, 3 . 

(2) Strab. V, p. 167 » 172- 

( 3 ) Strab. ibid, p. 178. 

(4) Rufras Batulumqiæ J casiella Campaniœ à Sam- 

nitibiis condita. Serv. in Æneid. YII, 739. Les 

commentateurs, sans en excepter Heyne, confondent 
mal à propos la ville de Rufries, et que la topographie de 
Virgile place entre Nucérie et Abelle , avec Rubi, dans 
le territoire de Ban, dont ü existe pende médailles, avec 
une épigraphe grecque. 
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àrhisloire et à la géographie. Noie, Nucerie, 
Pompeia et Herculaniuii passèrent également 
sous la domination des Samnites, après que, 
par leurs continuelles incursions, ils em^ent 
forcé les Toscans, amollis par les richesses delà 
Campanie, à entrer en société avec eux, et a 
leur céder une partie de leur territoire (i). 
C’est avec la même politique insidieuse qu’au 
quatrième siècle de Rome, ils parvinrent à dé¬ 
truire entièrement la puissance étrusque dans 
cette contrée, par l’occupation frauduleuse de 
Capoue. 

Quoique le caractère moral des Samnites se 
ressentit beaucoup de la constitution physique 
d’un pays âpre, montueux et sauvage (2), ils ne 
négligèren t cependant point les arts et la pompe 
extérieure, particulièrement dans la guerre. 
Les plus brillantes couleurs éclatoient sur leurs 
habits militaires : ils portoient la recherche en 
ce genre jusqu’à semer l’or et l’argent sur leurs 
boucliers. Mais il est probable que l’amour du 
luxe ne s’introduisit chez eux que par leurs fré¬ 
quentes communications avec les Etrusques et 


(1) Ce point d’histoire a été discuté avec beaucoup 
d’érudition et de sagacité par Pellegrino, Disc. IV, 
p.183-200. 

( 2 ) Locis simili généré f dît Titc-hivc, ÏX, i3. 
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les Tarentins (i). La dangereuse imitation de 
leurs moeurs ne fut neanmoins jamais capable 
dalte rer les males vertus qui elevèrent le nom 
Samnite à un si haut degré de renommée. Si les 
nobles actions de ce peuple, qui devront lixer 
toute notre attention dans le cours de cette 
histoire, ont été célébrées, ce n’est sûrement ni 
par l’adulation ni par la faveur ; les écrits de leurs 
ennemis et de leurs oppresseurs sont aujourd’hui 
les seuls dépositaires de leur immortelle gloire, 
et ntl monument mémorable de Féminente su¬ 
périorité de la vertu sur les passions sangui¬ 
naires et destructives (2). 


(1) Les Tarentins, qui redoutoient les Samnites , re¬ 
cherchèrent leur amitié, en essayant de leur persuader, 
par une flatterie intéressée, qu’ils liroient leurcommune 
origine de Sparte. Strab. V, p, 1^3. 

(2) L’ouvrage récemment publié du feu abbé Roma- 
nelli, sous le titre de Antica iopograjia del regno di 
Napoli ( 3 vol. in- 4 °- Naples ^ iSi 5 -i 8 -iq) a beaucoup 
éclairci la topographie du Samnium , que Tauteur divise 
en trois districts principaux, le district des Caudiniens, 
celui des Pentriens et celui des Saricéniens, autrement 
dits Oaracéniens, en considérant les Hirpins et les Fren- 
tanes comme des nations détachées et séparées du Sam- 
nium. Mais nous avons observé ci-dessus ( pag. 242, 
noie I ) combien il étoit diflicile de fixer les limites res¬ 
pectives de ces peuples , que nous avons regardés comme 
appartenant également à la race des Samnites , quoique. 
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SOUS le rapport de leur état politique, chacun d’eux , 
souverain dans son district, formât de plein droit une 
société particulière J ce que nous avons évidemment dé^ 
montré dans notre troisième et quatrième volumes , en 
racontant les révolutions de chacun de ces peuples. C’est 
pourquoi il faut que l’auteur mentionné plus haut nous ait 

mal compris en noussupposaiit la contradiction d’avoir fait 

de ces peuples dont nous avons parié, un seul corps avec 
les Samn«tes( Topogr. tom. Il, p. 367 ). Il doit en être 
de même, relativement au pays des Aurunces et des 
Ausones {fd. tom. III, p. ^00 ). L ouvrage de Romanelli 
n en est pas moins un tres*hon guide pour l’ancienne 
histoire géographique des peuples qui- ont occupé le 
royaume de Kaples ; et nous le recommandons aux 
lecteurs studieux comme un commentaire utile pour les 
chapitres XIII, XIV, XV, XVI, XVII, XVIlï, XIX et 
XX du présent volume j hien qu’on doive le lire avec 
beaucoup de précaution , eu ce quî concerne la partie 
critique , et surtout la numismatique : tant il estdange- 

reux de parler des choses dont on n’a pas-fait une étude 
spéciale. 
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CHAPITRE XVI. 

Réi^oliitions des peuples de la Campanie. 

La douceur du climat, la fertilité d’un terri¬ 
toire idant et agréable, justement nommé u la 
plus belle pompe de la nature, » firent regarder 
la Campanie comme Fabrégé de tous les charmes 
qui distinguent l’Italie. Mais cette heureuse pré¬ 
rogative fut la souxxe des fréquentes révolutions 
qui firent constamment peser sur ses peuples le 
joug de la servitude (i). Un célèbre écrivain (2) 
a observé que les pays les plus fertiles détermi¬ 
nent naturellement la dépendance par 1 habi¬ 
tude que les hommes y prennent d’une vie com¬ 
mode, facile et délicieuse, habitude qui leur fait 
perdre dans la mollesse l’idée et le sentiment 
de la valeur, dont ils ne savent ni ne peuvent 
faire usage lorsqu’il s’agit de résister au plus fort. 
La condition des anciens habitants de la Cam¬ 
panie, si facilement assujettis par les Toscans, 


fl) Strab. V, p. 172 : <>ùXà&s 

vfl'ifpyâv Ti7f 

(2) Monlesq. Esprit des Lois , X VIII. 
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pai' les Grecs, par les Sarnnites, et enfin par les 
Romains, confirme évidemment cet axiome po¬ 
litique , surtout quand on la compare à celle des 
Sabins, des Volsques et des Samnites, qui, du¬ 
rant plusieurs siècles, maintinrent si courageu¬ 
sement leur indèpeudance : niais ces derniers 
peuples, moins favorises par la nature, et foi- 
blenieiit intéressés à la conservation d’une vie 
pénible, défeiidoient dans la liberté le plus pré¬ 
cieux de tous leurs biens. 

Toute cette étendue de pays qui dut peut-être 
à la fertilité de ses plaines le nom de Campanie, 
étoit anciennement comprise dans lé vaste do¬ 
maine des Osques (i). Soit que rinfluence du 
climat eut amoli le courage de ce peuple, soit 
que la fécondité naturelle du sol présentât un 
appât irrésistible à la cupidité des étrangers, il 
est certain que cette contrée fut continuellement 
en pi'oie aux invasions (2). Les Étrusques, 
comme nous Tavons dit plus haut, profitèrent 


(1) Antioch. Syrac. ap. Stral). V, p. *67 j Festus , in 
Mœsiiis, 

(2) Hoc aiioque cerlamen humanœ voîuptatîs tenitere 
Osci f Grœci f Umbri^ Tusci, Campani, Plin. 111 , 5 . 
Les Pélasges , que Ton disoit avoir pénétré dans la Cam¬ 
panie (Strab. V, p. 170 ) , furent évidemment ces mêmes 
Tyrrhéniens, par les raisons que nous 'avons ci-dessus 
déduites. 
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de la fortune de leurs armes pour .s'introduire, 
avec l’aide des Ombriens, dans ce beau pays, 
où ils fondèrent un puissant Etat, à qui, pour 
le mieux designer, ils donnèrent le nom d’Etru- 
rie-Campanienne (i). Capoue, anciennement 
appelée Vulturnum ( 2 ), ètoit la principale des 
douze cités ou colonies quils y fondèrent, et 
qu’ils réunirent par une confédération qui leur 
assuroit les mêmes droits. Les Toscans s’éten¬ 
dirent non-seulement dans toute la vaste plaine 
arrosée par le tortueux Vulturne, qui, a cause 
de sa naissance dans le Samnium, eut un nom 

'4 

osque ou samnite (3), mais dans la belle contrée 
adjacente au golfe de Salerne , où ils bâtirent 
Marcine (4)j et, en suivant la cote, jusqu’au 

(1) L’histoire est ici confirmée par les anciennes in¬ 
scriptions osques trouvées dans la Campanie, lesquelles 
en beaucoup de choses s'accordent avec celles de i’Étrurie 
centrale. On lit encore dans une épigrajihe pérugienne 
L>arth Campanu , sur un cippe de la Campanie , Maisius 
T' e'sins, et sur une coupe samnite T^eltineisitn, ou 

oltiniorum ^ noms de peuples de la même nation qu’on 
retrouve encore dans l’Elrurie. VermigUoli , Iscviz^ 
Perug. Tom, I, p. iqo ; Lanzî, Tom, II, p. 607-610. 

(2) Liv. JY, 37; Strab. V, p. 167 , 172. 

( 3 ) Varron , L-. IV,- 5 . 

( 4 ) Strab. p. i73;lMia. III, 5 : Ager Picentinux 
fi-ùL PuscüVinn, Nous dirons dans la suite de cette his¬ 
toire pourquoi cette région , à partir de la pointe de la 
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iletJveSiîanis, aujourd’hui Sélé, qulfornioU nue 
limite naturelle entre leur territoire et celui des 
JjUcanieiis (^^)* Plus loin de la plage j hahitoient 
les Sai 1 astes J peuple inconnu ^ lequel occuDoit 
les plaines riantes arrosées par le Sarnus, où ils 
fondèrent Nucérie-Alfaterne (â). Sur quelques 
médailles qui nous restent de celte ville, on voit 
représentée à la manière osque l’efTigie d’mi an¬ 
cien héros du pays, appelé Epidiiis Nunciou, 
qui se précipita dans le fleuve, et à qui les lialn- 
tants de Nucérie reridoient des honneurs di¬ 
vins (3). La Campanie, baignée au midi par la 


Campanelle jl]squ^'lu Selu , s’apjieloit pays des Picentins. 
On croit que Marcitie etoit situes clans les belles cam¬ 
pagnes des environs de Salerne , auprès de Viètrî. 

(i) Strab, V, p. lyS ; Plin. Ut, 5 . 

(a) Sarrasteis populos, elquœ rigat œqxiora Sarnus. 
Yirg. VJ'1, 738^ Serv. ad h. L Silius, VIII, 538 . Conon, 
cite par Servius , dit que les Pèlasges venus du Pélopon¬ 
nèse donnèrent au fleuve Sa mus son nom, et s’appelèrent 

>1 

eux-mêmes Sarrastes ; mais il paroît que ce fabuleux 
écrivain a ici confondu les Pèlasges avec les Tyr rhénieris. 
Voy. les Observations de Ileyne, Excur, VI II ad Virg* 

Vil, p. 175. 

( 3 ) Epidio T^uncione, quem ferimt olim prœcipita- 
ium in foutent. Jluminis Sarnî, pnulo post cum coniibits 
cxtilisse, ac slalim non comparuisse , in nutneroque 
deot'um habitum. S net. de Rhet. c. Conf. Avellino , 
Giovn. Numism^ Tom. I, p. loi , et les Observ^ sur le 
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mer de Toscane, étoit séparée du Samnium par 
le mont Tifate, et par le côté occidental de 
rApennin. Les incendies, les tremblements de 
terre, et les grandes révolutions de la nature 
avoient, de temps immémorial, répandu une 
sorte de merveilleux terrible sur cette contrée, 
particulièrement exposée à la violence des feux 
souterrains (i). Le canton le plus célèbre étoit 
ces champs que la vive imagination des Grecs 
appela Phlégréens, et dont la nature volcanique 
entraîna tant de bouleversements physiques, et 
donna lieu à des fables sublimes. 

Établis dans cette belle région, que Cérès et 
Bacchus, comme le disent les anciens, se dispu- 
taient la gloire d’enrichir, les Étrusques y in- 
iroduisireiit leurs institutions civiles et leurs 
arts, qui dans peu changèrent les mœurs gros¬ 
sières des Osques en ces mœurs douces et polies 


tj'pe du Bœttf à face humaine y dans les mémoires de 
la Société FonUmierme de Naples, p- 3i0, seq. Au 
revers d'une médaille du Musée royal de Florence, on lit 

.. , épigraphe où il faut suppléer 
rinitiale 2 , et lire SARNINEJ) , nomosque et primitif du 
Sa mus ou du peuple Sa r ras te. 

(i) Voy. Rosini, Disserl, Jsagogicœ ad Herculan. 
voliim. explan. part. p. 9 ; Hamilton , Campi Phle- 
grœi;BTeis\ak y Fîaggi fisici e liîoîogici délia Cam- 
pania. 
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que J on atïribue généralement aux peuples de 
ja Campanie. La prospérité de ces nouveaux 
doniinaLeurs, aussi actifs qu'industrieux, fut 
ioMg-temps un objet d'inquiétude et de jalousie 
pour leurs voisins, qui, frappés de leur grande 
renommée, les regardoient comme uu peuple 
invincible. Mais enfin leur antique valeur dégé¬ 
néra, et ils commencèrent à marcher à grands 
pas vers leur décadence. Nous avons montré 
plus haut comment les Samnites, profitant du 
relâchement des Toscans , les dépouillèrent 
d aboi d de la plus grande partie de leurs pos— 
sessions, et finirent par ruiner entièrement leur 
domination dans la Campanie. On doit sans 
doute attiibuer une si grande chute a la manière 
de vivie molle et dépravée que s'eloient formée 
les Toscans sous un ciel qui inspire la volupté. 
Les précieuses et abondantes productions de la 
Campanie devenoientla matière d'un commerce 
lucratif, qui, en répandant la richesse parmi 
ces peuples, les excilolt à la recherche de toutes 
les superfluités de la vie. Le Vulturneleur ou- 
vroit une communication rapide et facile avec 
la mer, qui leur apportoit avec les trésors des 
étrangers leur luxe et leurs arts corrupteurs, 
fja délicatesse domestique, la somptuosité des 
repas, le raffinement des plaisirs, étoient par¬ 
venus à un tel excès, qu'ils s’étoient fait un 
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besoin de tontes les sensations extrêmes (i). 
L'art et le goût féroce de répandre le sang hu¬ 
main dans les horribles sacrifices de l’amphi- 
théâtre, où rinlérêt du spectacle étoit d’autant 
plus vif que le péril étoit plus grand, furent une 
iiiveution des Étrusques de Capone, qui trans¬ 
mirent ensuite cette abominable coutume aux 
Romains ( 2 ). Leurs festins, qui commençoient 
au milieu du jour et» ne se terminoient qu'au 
lever du soleil, ctoient souvent souillés de sang 
et de spectacles atroces. C’est ainsi que la pro¬ 
spérité et l’abondance de tous les biens avoient 
fait germer dans leurs âmes 1 arrogance et la 
cruauté que leur reproche Cicéron (3), Ce grand 
orateur s’écrie, avec le ton de rindignation, que 
la Campanie avoit été pour les habitants de 1 Ita- 


(1) On ne peut voir sans quekpie affliction les causes 
de celle dégrada lion morale développées par l’abbé de 
Saint-Réal dans son Traité sur l’usage de Thistoire, 
Disc. lî , portant ce titre si humiliant pour l’espèce hu¬ 
maine , que la malignité est le plus sou\feul le motif de 
nos sentiments et de jios actions, Voy. aussi îe judicieux 

Du Bos, Réflex. cil. II, 12. 

(2) Nicol. Damasc. ap, Atlien. IV, i 3 . Sur les horri¬ 
bles dhmbats des gladiateurs, on peut consulter les deux 
livres des Saturnales de Juste-Lipse, Tom. III, p. 4 ^^* 

( 3 ) Âgrar. I, G. 
























CIIAriTlîE XVL 


■ 25 ; 


lie le berceau de la mollesse et de l’orgneil (i). 
Mais, quelle que fut la tendance naturelle des 
Campaniens vers le relAcl.ement, on a du moins 
la satisfaction de remarquer que la corruption 
de leurs mœurs ne fut portée à cet excès que 
dans un temps de décadence et de servitude. 

Avant 1 invasion des Toscans, les Chalcidicns 
d’Eubée avoieut envoyé une colonie dans ce pays 
célèbre des Osqnes, sous la conduite d’Hippo- 
clès de Cumes et de Mégastliène de Cbalcis, 
lesquels fondèrent la nouvelle Cumes sur une 
colline agieable, voisine de la mer, dans le 
second siècle après la ruine de Troie (a). Peu de 

temps après, les Cumans, auxquels s’étoit jointe 

une troupe d’Éolieus (3), bâtirent Dicéarchie, 


(1) j4grar. I, 7 . 

(2) Thiicyd. \ï, ^ Liv. VIII, 22: Dionvs. VII, 3 * 

Slrab.V, p. i68; Velleïus, î, 4 ; Hyperoclms, /list. Cuman. 
ap. Pausan. X, 12. Megastheiie eut l’avantage de donner 
à cette nouvelle colonie les lois de sa patrie j et elle dut 
à Hippoclès son nom. Casaubon ( Not. ad Stral>. 1. c. ) et 
Pi-ideaux{iVoi. in Marm. Oxon. p. 146) ont très-bien 
reconnu que la Cumes dont il s’agit ici est la Cumes- 
Euboïque, et non l’Eolienne, On peut croire » d’après la 
chronique d’Eusèbe, qu’elle fut bâtie l’an io53 environ, 
av. â,-G, Consultez Scaliger, Animadvers. ad Eusch. , et 
Siiiison, in Chronic. 

( 3 ) ScyranusCh. v. 238. 
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on Pouzzol, qui ofiVit im port commode à leur 
commerce (i) : i peu de distance, sur le même 
rivage, ils ^levèrent avec une égale activité Par- 
tliénope ou Naples ( 2 ) , que nous voyons sou¬ 
vent, à raison de son oi igine, appelée Enboique 
ouClialcidiennc, ainsi que la ville de Cumes(3). 

D’antres colons de Clialcls et dEretrte, égale- 

iubli. d.n. nie .1. 

Pitliécuse , aujourd’liui Iscliia, qui a dix-liuit 
milles de tour, et où la fertilité du territoire et 
l’abondance des mines qui s’y trouvent (5) leur 


(,) Slrab. V, p. 169. Ensèbe et Étieime disent avec 
peu ae vraisemblance', qu’elle fut l’ouvrage desSammlos- 
(2) Slrab. V, p. 170- Parthénope , qui put ensiiUe le 
nom de PalæpoUs, et puis de Kéapolis ou Naples , reçut 
clans son sein diverses colonies, et prit ainsi en dilfereiUs 

tempsdesnomsdivers-LesRhodiens , fameux navigateurs, 

s’atlribuoientlafondationdePartbénopeavantrétablLSse* 

ment des Olympiades. ( Strab. X!V, p. 4^0 ; ® 

By Z. V. n«p 9 e»oVjj ) : d’autres veulent qu elle ait ete balie 

par les Phocéens ( Scynin. Ch. v. )• 

( 3 ) Lulatius, ap. Pbilarg. ad Vfrg. ÏV, 564 ; 

Liv. Vin , 22 ; Strab. V, p. 17® î ^ 

Ch. V, 251 . 

(41 Hérodot. VIll , 4 ^^’ , 

(5) Strabou dit dos mines d’or; mais un naturabsle 

moderne doute qu’il y en ait jamais ev.std de telles. 

( N. Andria , Traitai, delle acq. miner, part. I, cap. a, 

T’ ^7* ) 
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procm-è<-e..t une existence heureuse, jusqu’à ce 

que les tlissensions eloniesüqucs ohlicèrent le< 
Chalcdiens à passer sur le continent pour s’unir 
à leurs compatriotes de Cnnies et deNaples Ci) 

Mais comme cette île devoit son existence et ses 
accroissements aux volcans, les tremblements de 
terre fiequenls et les e'rupiions désastreuses de 
J ai dent tpomee, contraignirent aussi les Ére'- 
friens à abandonner cette île, et à se refiuder 
sur la terre ferme, où ils augmentèrent le nom- 
bi'c des colonies d’origine Enboïque (?.). r,es pe¬ 
tites ÜesdeProclijta et de Nisida furent égale- 
ment occupées par les Grecs, ainsi que Capree, 
qn on cijsoit, connue toutes les auü*es, avoir été 
détachées du continent par une de ces révolu- 
tïOîis physiques qui otit bouleversé toute la 
contrée (3), Cumes, qui dès sa naissance parut 


(1) Liv, \llf, 22 ; Strab, V, p. (^i. 

(2) Strab. \ ,p. ijro-171, L’hisîoire a conserve Je sou 
venir de plusieurs grandes eruph'ons volcaniques dan 
l’îie d'Ischia. La plus terrible de toutes, rapportée pa 
Tiniee (ap. Strab. V, p. 171 }, comme survenue peu avan 
son temps ( l’an 384 "environ av. J.-C. ), causa une tcîl< 
frayeur aux habitants môme de la Campanie, qu’iL 

abandonnèrent la côte, et se réfugièrent dans l’iuterie 

des terres. 

( 3 ) Strab. I, p. 41 ; YI, p. 178; Pîin. JJ, 88. Les ma 
lières volcaniques dont elles son t couvertes , ne laisscti 


U 


« 


jF 


































D 


25ô I’KEMIÈRK I'AKTIE; 

desliuëe à jouer un grand rôle (i), non-seule¬ 
ment; dominoit siu’ tontes les antres villes chal- 
cidlenncs de la Campanie (o.) et leur faisoit 
envier sa prospérité, mais elle eut encore la 
gloire de donner Torigine à Zancîe, qui devint 
ensuite si célèbre sous le nom de Messine (3). 
Les lîtrusques virent dun œil jaloux 1 accrois¬ 
sement de cette colonie, et ne cessèrent de ten¬ 
ter tous les moyens de l’assujettir ; mais nous 


aucun tloule sur i’origîne de toutes ces îles. Voy.Spailan- 
zani f allô thic Sicthë j T. I, p. i 32 j Ilainiltonj 

oïi -Æ/ou/îi s ^ etc* p* 4-/* 

(i) Stab. V. p. 170- 

{2) Justin 5 (lui en peu de lignes a renfermé tantrrer- 
reurs (XX, 1 ), compte Noie, évidemment d'origine 
étrusque, parmi les villesclialcidieniies. Les conjectures 
de Martorelli ( colon, dl IVd/îo/z, Tom.'IÏ, 
p, 6Ô) , qne les Grecs occupèrent Noie lors de Féniption 
volcanique d'îschia , dont nous avons fait mention , ac¬ 
quièrent quelque degré de vraisemblance par l’inspection 
des médailles de celte ville empreintes de caractères 
grecs, et qui furent sûrement frappées à une époque où 
les habitants de Noie étoient devenus un mélange de 
plusieurs nations. Toutefois Denys {Exc(^rpt. p. 23 i 5 ) 
se contente d’appeler lesNokns « un peuple voisin et arm 

des Grecs. » 

(3) Thucyd, VI, 4 * Zancie ne fut dans le principe 
qu’un repaire de corsaires cunians, Périérèsei Crataniène 
V condin^irent ensuite d’Knbée une nombreuse colonie. 
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verrons dans ïa suite comment tons ces efforts 
tournèrent à leur honte, tandis que Cumes et 
Naples continuèrent de jouir des précieux avan¬ 
tages du commerce, des arts et de la civili- 
sation. 

Les Etrusques, à qui appartient surtout la 
gloire d’avoir poli les peuples de cette belle 
contrée de î’Itaîie, réunirent les populations 
éparses des Osques, en formant de plusieurs 
petits villages une seule communauté. Telle fut 
l’origine d’un grand nombre de villes de la 
Campanie, sur lesquelles les géographes nous 
ont donné beaucoup de détails, quoiqu’il soit 
aujourd’hui impossible de faire la distinction des 
villes souveraines des Toscans et de celles qui 
leur étoient assujetties. Néanmoins Casilinum , 
situé sur le fleuve Vulturne, dans remplace¬ 
ment de la moderne Capoue; Noie, Calatie, 
Suesse, Acerre, Trébule,Calénum, Abelle, Vé- 
nafrum, Atelle, Nucérie-Alfa terne et CompuL 
térie ( 1 ), peuvent avec raison être comptées 


(1) C’est avec raison qu’on a restitué à cette ville les mé¬ 
dailles portant répigrapiie osqiie 

qu’onavoit crues d’abord appartenir à Cumesetà Literne. 
Pline (ÏJI, 5 ) nomme les Ctihidterîni pavrai les peuples 
de la Campanie * ce qui confirme le tjpe de ces mon noies 
ayant un bœuf à face humaine, Tite-Live enfin (XXIV, 
20 ) place Compultérie dans le Samnium ; et véritable- 
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pâTïTii leurs YiUcs priîîcipnléSj siiisi c|ue 
Herculaniim , Pompéia et Stable, plus \oisiaes 
de la mer. La noinbreuse popuiadou de la 
Campanie etoit en proportion de 1 abondance 
et delà facilite des subsistances (*)j les inti¬ 
mes communications f]ue ces peuples eurent 
avec les Toscans et les Grecs ne pernietteiit 
point de douter qu’ils ne se soient de bonne 
Heure appliques aux arts d mutation i cest dans 
leur sein que fleurit la célébré école ftalo-Grec- 
jue, à qui nous devons les beaux vases de Noie, 
et ce ürand nombre de médaillés precienses eni- 

^ \ T ' * ' 

preintes de caractères osques. I^a vive et ingé¬ 
nieuse imagination des Canipaniens se distingua 
aussi, comme nous le verrons, dans certains 
genres de littérature, spécialement dans les 
fables Atellanes, ainsi appelées du nom delà 


i 


ment elle tlevoit se trouver à l’extrémitë des confins de 
la Campanie et du Samniniii-CandiTnen. ( \ - Sclihchte- 
groll, in Annalen cler Nunusmatik, part, 11 , p. 16; 
Avoltino 5 Gïorn. Numüw. T. I, p. 98). Mais de pins, il 
nous semble que Callatérie ( dans le texte, et 

KeîAsî-Èp*'* clans un manuscrit) mentionnée par Strabon 
(V, p, 172), auprès deCaudium et de Kénévent, soit pré- 
cîsémeiit Cupultérie meme et non Calatie , comme le 
voudroient les critiques. Voyez les reïnarc[ues de la ver¬ 
sion Françoise de Strabon , loin. Il, p. ^74 j itot, 5 . 

(i)’ Strab- V, p. 167. 
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villti où cts coiiiétlies fiiretit le plus long-iemp; 


eu usage. 

A I oecideut tle Capouc liabitoieiit les peuples 

leur origine de l’aii- 
. Teanum, cite reniar- 
quaLle, eloit runique ville de leur territoire, 
peu etendu, mais indépendant (a), lequel de¬ 
vint par accident l’occasion de la dësaslreuse 


nom mes Sid ICI ns, tirant 
cîeiine race des Osques (i) 


guerre des Samnites. Les Irelles médaillés de 
Téanum nous montrent que leur langue, leur 
religion et leurs arts les rapproclioient entière¬ 
ment des peuples de la Campanie, avec qui ils 
avoient une origine commune (3). 


O 

(1) Slrab. V, p. 164. 

(2) iâv. YIIT , 2, Strab. V, p. 164 et 172 ; Senec. dû 
YII, 7 ; Pliu. HI, 5 , 

( 3 ) Hercule , que l’on voit gravé sur les médailles de 
Téanum, fl Vl^ N l*t jdile Sidicitium, avec luie inscrip¬ 
tion osque, étoit. la divinité tutélaire des Cainpaniens , 
ainsique Jupiter et Diane, Le temple de Jupiter-Tifalin 
étoit situé à l’occident de Capoue , sur une côteduTlfate : 
celui de Diane , à qui étoit consacrée toute la Campanie, 
avoit plus de magnificence, et s’élevait sur la pointe 
occidentale de la même mon lagne. Voj. Tab. Peutinger. 
Segm. V. F. Segra. VI. D. ed. Sclieyb. 


ri 
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CHAPITRE XVII. 

Des Ènotriens, Choniens et Lucaniens, 

Dans une histoire si indigente en faits positifs, 
nous ne chercherons point le cours des ëvene- 
mentsqui rendirentlacontréela plus méridionale 
de ritalie, connue aujourd’hui sous le nom des 
deux Calabres, un théâtre de révolutions aussi 
rapides que funestes. Selon ce que rapporte un 
historien d’un grand poids (i), cette région fut 
dans le principe habitée par les Chonien^t les 
Enotriens, peuples issus de la même race. Le 
territoire qui, du nom d’une très-ancienne ville 
située sur le fleuve Siris, avoit pris la dénonii- 
iialion particulière deChonie ( 2 ), étoit un dis¬ 
trict de la dépendance de FÉnotrie, laquelle, en 
s’avançant dans l’intérieur des terres, occupoit 
toute rétendue de pays comprise entre Tarente 
et Pestnm, comme le prouvent les petites îles 

(D Anliocli. Syrac. ap. Strab. Vï, 1'- 17^ ^ et apud 
Dîonys. I, 12, ubi Sophocïcs, m ’rriploleino. 

(2) Aiitiocli. Syrac. ap, Strab. VI, p. 175-176; et 
lïesycb. iii Xmîffi Arislot. de Rep, VIT; 10 ; Lycophr. 9, 
et Schol, it/id. Stepb. Bjz. in Xmn. 
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de ce golfe, appelées, dans un temps, Énotri- 
des (i). Des ce temps le fleuve Baedaue qui 
débouché dans le golfe de Tarenle, etoit la 
limite naturelle qui separolt l’iapygîe de FÉiio- 
trie, dont les habitants, long-temps bornés à la 
vie pastorale, passèrent ensuite à l’état d’agri- 
culteurs. Les traditions antiques nous assurent 
qultalus, roi d’Enotrie, eut toute la gloire de 
cette importante révolution , qu’il opéra par 
rinfluence salutaire des lois, et surtout par reffet 
des réunions et des festins publics qu’il intro¬ 
duisit parmi ses peuples, lesquels apprirent ainsi 
à counoître et à goûter les avantages de la vie 
civile ; institution dont Fltalie a tout le mérite , 
selon Aristote (.a) , et qui fut depuis adoptée par 
les Cretois et les Lacédémoniens comme une 
école de tempérance, de concorde et de bien¬ 
veillance fraternelle. Le nom d’Italie que reçut 
Fextréniîlé de la péninsule renfermée euire les 
golfes de Squillace et de Saiate-Euphémie, de- 
vroït passer pour un monument de la reconnois- 
sance nationale , si l’origine douteuse de ces 
sortes d’étjmologies, reçues avec une aveugle 


(1) Hérodoï. I, i63 j Scymnus Cli. îii Pf.v’/cjÿ. Strabon. 
VI, p. 174 J Plin. 111 , 7 : Argumenlum possessœ ab 
OE no tris fia lice. 

(2) De Ilepuôl.YU J 10 
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credulllé par les anciens, ponvoîl èlre admise 
comme une preuve historique. Quoi qu’il en 
soit, il est certain que les habitants de l’Italie 
inferieure furent des premiers à améliorer leur 
étal de société en mettant a profit les bienfai¬ 
santes institutions et les lumières d’un sage lé¬ 



gislateur. 

Anliochus assure d’une manière positive que 

^ É ^ 

les Chouiens et ies Enotriens occupoient cette 
contrée avant l’arrivée des Grecs en Italie (i) ; 
c’est confesser en même temps que ces peuples ne 
tiroieiit point leur origine de la (Ti’èce. L on ne 
peut avec certitude opposer à un historien si re¬ 
nommé l’autorité de Phérécyde, compilateur de 
généalogies, qui vivait du temps de Darius, fils 
d’Hyslaspe, et qui, s’appuyant sur les récits des 
poètes cycliques et des mythologues, insinua 
que les Enotriens étoieut nue colonie d’Arca- 
diens, venus en Italie sous la conduite d Enotrus, 
fils de Lycaon (a). On verra dans peu, dune 
manière plu s convaincante, sur quel fragile fon¬ 
dement s’appuyoient les prétentions des Grecs 
relativement à l’aiitiquité de leurs colonies, et 


(1) Strab. Vî, p. iy 5 . 

(2) Au. Dionys, I, tratliuons étoient sHnCfii'- 

tailles, cpie Varron (ap. Serv. I, 532 ) appelle le nienic 
Énotrus roi des Satins. 
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a la. pninatie cjli lis sarrogeoient sur nos con¬ 
trées. Mais puisfjn a defaut de véritables docu¬ 
ments lîistoiicpies J 1 Origine des Ijiiolncns ne 
peut se déduire cjue de simples conjectureSj il 
y a tout lieu de croire fpi’iis étoient issus, comme 
tons les auties peuples de 1 Italie, de la race des 
Osrpies# 11 ^ ^certain qu on donna le nom d’Au- 
soties ou d’Osques aux habilaïUs de rilaiie infé¬ 
rieure, sans en excepter les indigènes des. deux 
Calabres, pajs montueux, difficile à conquérir, 
et dont rintérieur est comme inaccessible aux 
etrangers. Il est très-vraisemliîable que ces fiers 
montagnards, voués à la vie pastorale, donnè¬ 
rent l origine a la nation des Énotriens et des 
Choniens, dont la valeur guerrière, comme il 
paroit par quelque lueur historique, se montra 
dans toute son énei’gîe à l’époque où les Sicules, 
après avoir été chassés des bords du Tibre, s'ar¬ 
rêtèrent quelque temps parmi eux (r). Les Mor- 
gètes, qtii étoient un démeinbreinent des Éno¬ 
triens (a), éproiivèrent, dans cette révolution, 
le fier ressentiment de leurs frères, qui les chas¬ 
sèrent enfin sans pitié du continent, ainsi que 
les Sicules (3), Mais la prééminence des Éiio- 




(i) Voy. plus haut, chap. vi. 

(î) Antîocîi. ap, Dioii ys. 1, 12 , 

( 3 ) Aiîtioch. ftp. Slraîj, Y1 , p. 1^8. I! est à remarquer 
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triens fut, à son tour, abaissée par uii peuple 
nouveau, qui fit évanouir pour jamais leur em¬ 
pire et leur nom. 

Après que les Samnites, profitant de racciois- 
seinent de leurs forces, se furent répandus dans 
le midi deritalie, ils introduisirent dans le pays 
des Enotriens une colonie d’où sortit la société 


des Lucanlens (i). La rapide prospérité de ce 
dernier peuple est sufïisamment prouvée par 
l’étendue de son territoire, lequel, durant un 
temps, embrassoit tout le côté occidental de la 
péninsule, a commencer du fleuve Silare jusqu’à 
rextrémlté de la Calalire ( 9 .). Plusieurs actions 
d’éclat méritèrent aux Lucanieas la réputation 
d’un peuple fort et valeureux, mérite conforme 
à l’esprit de ce temps, où les vertus guerrières 
avoient seules droit aux honneurs et a la gloire. 
La force physique concourut avec la force mo¬ 
rale et politique des institutions à donner à ces 
peuples ce caractère mâle et énergique qui étonne 
la délicatesse de notre siècle. La vigueur corpo- 


fjue Thucydide ( VI, ï ) nomme Opices ou Osques ceux 
qui repoussèrent les Sicules dans la Sicile. 

(1) Aiiliocli. ap, Strab. VI, p. 176; Plin. Ilï, 5 . 

(2) Scylax, PeripL pag. 10. Pline (TII, n ) nomme 

* 

onze peuples de cette race , sans compter ceux qui 
sèreni sous la domination des Bruùens, et plusieurs au¬ 
tres alors éteints. 
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relie et la valeur person uelle, e'tant regardées dans 
ces temps antiques comme la véritable puissance 
et la gloire des Etats, les lois se proposoLt pour 
but essentiel de former des corps et des âmes 
robustes, art trop peu connu des modernes 
Comme si chacun eût, en naissant, stipulé avec 
sa cité de lui donner tout ce qu’elle exigeroit la 
sévérité de l’éducation publique vouloit que les 
enfants s’éloignassent du toit paternel pour être 
élevés dans les forêts, et s’accoutumer, dès 
leur plus tendre jeunesse, par les longs exer¬ 
cices de la chasse, aux fatigues d’une vie dure et 
laborieuse (i). Ainsi l’amour de la patrie, pas¬ 
sion toujours noble jusque dans ses écarts! pro¬ 
duisit une race d’hommes dont la force parut 
surpasser les forces mêmes de la nature. Mais 
tandis que les mœurs tendoient dans une par¬ 
faite harmonie à former des citoyens utiles, les 
lois civiles fortifîoient encore ces nobles senti¬ 
ments en mettant l’oisiveté et la mollesse au 
rang des crimes capitaux (2). L’esprit de liberté 
qui enflararaoit ces peuples belliqueux, non en¬ 
core énervés par le.s besoins superflus, ni avilis 
par ces lâches passions qui subjuguèrent leur 
postérité, régna, à ce qu’il paro!t,-dans sa plus 


(r] Justin. XXIII, i. 

Nicol. Damasc. ap. Stob. Serra. 42 , p. 291 
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typaiide énergie parmi cette portion des Luca- 
nieiis ciui îialjitoit aux environs de la ioiét de 
Sila, au-dessus de Cosenlia (i) : peuple dont 
nous verrons plus tard sortir Tin dépendante na¬ 
tion des Bruliens. Cette austérité de mœurs 
nWluoit point parmi eux les afïéctions douces 
et généreuses de riiarnanité et de la bienfai¬ 
sance : rhospilalilé; leur vertu chérie, étoit 
encore un devoir commandé par les lois (ti). 
C'est ainsi f^n une éducation forte et des insti¬ 
tutions viriles acquirent aux Lucaniens, malgré 
leur extérieur rude et grossier, la leputatiou si 
légitime d’un peuple juste etbumain (d). 


(1) tes Lucaniens possétknent proprement, entre Co¬ 
senlia et Aprustutn , (pii toiichoicntaiix Briitietis,plu- 

sieiirsautresvilles clans l'inletieLir des terres, dont on peut 

voir rénumeration dans Cluvier , p. 1251-1 3^0 , et dans 
Barri, de ^niiq. et Situ Calabriœ , ciimnot. Aceti, 

(2) ÆHan. Var. Hist. IV, i. 

( 3 ) U, Heracl. Pont, de Polit. 

p. 210, m Prodr, Bibl. Hellen. 
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chapitre xvhf. 

lye l ancienne iapygie. 


, Les anciens donnoient le nom d’iapygie à 
toute cette contrée orientale de Tltalie oui 
s etend depuis le fleuve Fortore jusqu’au cap de 
Leiica, aujourd’hui- occupée par la Fouille et 
parles deux provinces de Bari et d’Otraiite (i). 
Une division géographique et politique bien 
determînee comprenoit autrefois dansTIapygie 
les Dauniens, les Peucetiens et les Messapes , 
avec les campagnes des Salcntins ( 2 ) : peuples 
que les Grecs romanesques disoient avoir reçu 
leurs noms d autant de héros de leur race, 
fortunes possesseurs de ces belles contrées (3), 

t 


(1) Scylax, Peripl, p. 10; 

; VIT , ï^o. 

( 2 ) Poljb, III, 88; Slrab. 
in, II. 



. lU, i 38 ^IV, 
191-19/, ; PHn. 


(i) lapyx, Da U nus J Pe iicélius, Mossapus, ftîs de Ly- 
caon, elfrèresd’ÉnotrusfJNicaiider, ap. Aiilou. Liber. 3 i. 
Dionys. I, ii; Strab. IX, p. 279 ). D’autres fables fai¬ 
saient lapj'x, fils de Dedale, et Dauniis, beau-père de 
Diomède. Strab. Vï , p, 192 ; Plin. ni, 11 ; Solin. 8 ; 
Eusiatb. ad Perieg. 379. 
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La constitution physique de llapygie nous pré¬ 
sente trois objets dignes de notre attention, et 
qui peuvent nous aider a mieux connoître letat 
naturel et civil de ces peuples : i®. le grand 
promontoire Gargan, dont les hautes monta¬ 
gnes , qui sont une branche de l’Apennin et 
paroissent couvertes d’antiques forêts battues 
par la violence des vents (i), semblent s’avan¬ 
cer jusque dans la mer Adnatique; la vaste 
plaine de l’Apulie, traversée par plusieurs fleu¬ 
ves, et revêtue d’une profonde couche de terre 
épaisse, noire et fertile; plaine que Ton recon- 
noit avoir autrefois été un golfe, ou plus vrai¬ 
semblablement une lagune qui s etendoit jus¬ 
qu’au pied du mont VuUur, antique volcan, et, 
comme il paroît par ses débris, un des plus 
terribles ( 2 ) ; 3"". les collines pierreuses qu’on 
appelle Murge , formées de fortes couches ho¬ 
rizontales de pierres calcaires, et dont la chaîne, 
non interrompue ni divisée par des vallees, 
s’étend graduellement dans cette longue et 
étroite péninsule, qui termine le continent de 
ritalie. Dans les limites de cette province, que 


.. Àquilonihus 

Querceta Gargani laborant 
Etfùlià ^iduanmr orni. 

Hok,at. Od. IX ÿ 6* 

( 2 ) Tata, Leur, aur le niQui y'ulutr. 
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ia nature s est plue a orner d’une manière si 
riche et si variée, et (jui forme aujourd’hui les 
deux territoires de Bari et d’Otranle, étoit l’an¬ 
tique demeure des Peucétiens, des Messapes et 
des Salentins, qui furent ensuite confondus sous 
le nom général de Calahrols. Mais la ville qui 
faisoit l’ornement principal de la péninsule, 
et en particulier des Messapes, étoit sans con¬ 
tredit Blindes, renommée en tout temps pour 
la commodité et la sûreté de son port spa¬ 
cieux (i). Le rapide et voragineux Aufide, qui 
prend sa source dans rApennin, divisoit la 
région des Peucétiens et des Daunieus, laquelle 
embrassoit toute la basse Apulie, le proraon- 
tonc Oâi J 0 t s Gtondoit juscju a la frontière 
des Frontaries. Nous devons nous contenter de 
cette description generale, puisque, dès le temps 
même de Strabon, il uetoit plus possible d’as¬ 
signer dune manière précisé les limites de ces 
peuples, le nom des Peucetiens et des Dauniens 
S ctant conFoiiclu dûiis 1g iioni plus rccGnt tics 
Apuliens, que nous verrons souvent reparoUre 
dans le cours de cette histoire ( 2 ), 


(1) lituTidiisiuTn polcro prcecinctutrt. pnvpcic portii^ 
Enn. Fra^m. pag. 120; Piin. HJ, i r ; Strab. Vl, p. ,95' 

^ - in Perieg. ; Steph. Bjz. et al. 

(2) Strab. \I, p. 191 , rqS, 197. Acid, deFerraris, de 
situ fapygiœ cum not. Tafurii. 
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Au milieu des incertitudes d’un temps si dé¬ 
pourvu de lumières, oa ne sanrolt découvrir 
dans ces contrées de pi us anciens habitants que 
ceux dont Thistoire fait mention sous le nom 
dlapygiens (i). Les Grecs, dont les premières 

colonies abordèrent incontestablementdanscette 


région de Fltalie, assuroient que ses habitants 

O < î n 

dévoient leur origine aux Cretois, et qn eJlere* 
monloit jusqu’au temps de Minos ( 9 .) ; d’autres 
en faisoient un peuple barbare venu de l’îîlyrie, 
et repoussé par je ne sais quelle sédition vers 
une terre plus fortunée {3)- Mais certainement 
le pays où abordèrent ces étrangers avoit déjà 
auparavant sa dénomination propre d’îapygie, 
et ses habitants portoient celui d’Iapygiens- 
Messapes (4). La constante inimitié de ces peu- 


(1) Ilërodot. ÏV, 99 I Strab. VI, p. 192 ; Scymn. Cli. 
^ 79 * 

(2) Hërodot, VIÏ, i yo ; Athen. XIÏ , 5 . 
jNicaîidcr, op. Anton, bib^raï. c. 3 ï j Festus, in 

Datiniam. Une traaition des plus étranges dont parle Plire 
( ni, II), portoit que treize peuples de la région des Pë- 

dicoles , voisinedeBriodes, auroienteu pour premiers au¬ 
teurs neuf jeunes gens unis à autant de femmes de l’illyrie. 

( 4 ) Hérodote et Strabon distinguent positivement 
d’avec les Cretois ceux qni habîtoient la contrée de Ta- 
rente et que ce dernier appelle Barbares, Il laut elre 
persuadé par d'autres raisons que ceux d’un philologue 














CHAPITRE XVIn. 


275 


pies al egard des Grecs, et le titre de barbares 
que ceux-ci donnèrent en échange tant aux Dau- 
niens qu’aux Peucéliens et aux Messapes ( 1 ), 
paroissent être une preuve suffisante qu’ils 
étoient d’une race difrérenie de celle des Grecs. 
L uniformité de langage qu’un judicieux écri¬ 
vain ( 2 ) a remarquée parmi les peuples de l’A- 
pulic, démontre leur affinité, et leur ancienne 
et commune descendance des Osques, quiocen- 
poient toute l’Italîe méridionale. C’est précisé- 
ment ce nom originaire qneportoient les peuples 
que les navigateurs grecs rencontrèrent la pre¬ 
mière fois qu’ils abordèrent sur ces places, dont 
les habitants cherchèrent dans l’intérieur du 


pays im asile plus assuré (3). 

Toute cette délicieuse contrée offroit, comme 
dans une plaine majestueuse, des pâturages si 


moderne pour accuser là-dessiis d’erreur ce judicieux 
géographe. Mazoch. Tab. HéracL p. 93,96, not. 5 i. 

{*) DioTiys, \II, 3 , J Pausau. X, io-i 3 j Diodor. 
passim. Tzetz. ad Lycophr, 6 o 3 . Tliucydide, dans le 
dénombrement qu’il fait de l’armée envoyée par les 
Athéniens contre Syracuse, range également les lapy- 
giens au nombre des Barbares, VII , 57. 

(2) Strab. VI, p. 197. L’osque étoit certainement la 
langue naturelle de Canusie et de Riidie, patrie d’Eii- 
nius. Horal. I, Sat. 10, 3 o ; Gell. XVII, 17. 

( 3 ) Nicander, ap. Anton. Liberal, c. 3 ï. 
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Ÿerûles, que ses premiers habitants, aussi-bien 
que ceux d’aujourd’hui, regardoient le soin des 
troupeaux comme la première de toutes les in¬ 
dustries (i ). ï^a région de TApnlie, malgré la 
chaleur du climat et l’aridité du sol (a), ctoit 
particulièrement renommée chez les anciens 


([) ISicanfler, l c. Strah. VI, p. 194 î ? 4 ^; 

Horat. I, 3 i , 5 ; Colum. VTÏ , 2. 

(2) Siliculosœ Apidiœ. Horal. Epod. III, 16 ; et Od. 
III 3 o, !!• Les anciens tout souvent mention de lasé- 
cbJresse du climat de PApulie ; et, sur leur témoignage, 
on regarde encore aujourd'hui celle province comme un 
pays sec, aride et sans pluie. Cependant il résulte d'ob¬ 
servations faites, plusieurs années de suite, sur la chute 
de Feau, dans quatre de ses villes, que la quantité 
moyenne de la pluie est de :i 3 pouc. 2,9, pour toute 
la contrée (Giovenc, Prospetto comparaio dclla piog- 
<ria di puglia). Ce medium pour toute l'Italie , calcule 
sur la table météorologique de Toaldo, se trouve de 4 « 
pouc. 6 b Par conséquent il pleut dans la Fouille la 
moitié moins que dans le reste de l’Ilalie, pays ou les 
pluies sont plus abondantes que dans tout autre lieu de 
l'Europe. L'aridité de l’Apulie étoit remarquée des an¬ 
ciens, principalement à cause du vent malfaisant qui y 
souille du S. O. , et quelquefois du S. , et qiiiamene une 
chaleur si excessive , que souvent on voit dans un instant 
les fruits et les feuilles se dessécher sur les arbres: c’est 
ce même vent qui fit perdre aux Romains la fameuse 
bataille de Cannes. Voy. Horat. Sat. I, 5 , 78; Pbn- 

xvn, 24. 
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pour 1 abondance de ses moissons, les races de 
ses chevaux et Ja béante de scs laines, qui sont 
encoi e atjjouidbiii le produit le plus precieux 
de ce pays (*)• C est ainsi que les laborieux Apu- 
Iiens(- 2 ) savoient tirer de leurs soins industrieux 


cette félicite domestique qui rendit leur contrée 
mie des plus populeuses et des plus florissan¬ 
tes (3). On coinptoit treize cites principales de 
Icurdëpeudance (4), parmi lesquelles on peut ci¬ 
ter encore Téanum, Gëronium, Ascule, Lucërie, 
Vénusie, Arpi, Canusie, Achërontie, qui retien¬ 


nent encore en partie leurs anciens noms (5). 
Et bien qu il ne soit pas possible d’assigner en 
particulier à chacune de ces régions plusieurs 
des lieux dont il est fait mention dans Pline, il 


il y a point de doute que tout ce coté oriental 
de la péninsule, autrement dit la Calabre, ne 
fut pas moins abondamment peuplé de nations 


indigènes que d étrangères (6). Une si brillante 
prospérité^fut néanmoins si rnalheureuseiiient 
détruite par les armes romaines, que non-seu- 


(1) Strab. VI, p. 196- 

(2) Impiger Appidiis. Horat. III, i6 , 26. 

( 3 ) Polyb. III, 88 j Strab. VI, p. 194. 

( 4 ) Slrab. VI, p. 194. 

( 5 ) Cluver. p. 1213-1227, 

( 6 ) L.III, II, 
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lement tant de biens disparurent, mais que cette 
belle région de l’ïtalie ne fut plus dès-lors, pour 
ainsi dire , qu’un désert (i). 

I • ■ I I I ■! Il llll ■ ■ ^ ' 

(i) Strab. VT, p. 194-197- Sur l’élat actuel de celle 

contrée , voyez les observations géologiques fa îles dans 
le territoire d’Otrante par M. le Ch. Brocchi, BihL Ita* 
liana, T. XVIll, p. Sa, avril 1820. 
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CHAPITRE XIX. 


De larrivée des Grecs dans VItalie, 


Letabmssemex't des Grecs dans Tltalie infe¬ 
rieure est un des fiiits les plus avérés de Thistoire 
ancienne, quoique l’époque et les circonstances 
de cet événement soient enveloppées d’épaisses 
ténèbres. S’il faut s’en rapporter aux récits de 
certains écrivains, les Pélasges d’Arcadie furent 
les premiers qui se portèrent dans ces contrées. 


dix-sept générations avant la guerre de Troie (i). 
La gloire de cette expédition fut attribuée à 
Enotrus, fils de Lycaon, roi d’Arcadie, quioc^ 
cupa avec les siens la pointe occidentale de la pé¬ 
ninsule, à laquelle il donna le nom d’Enotrie, et 
qui fut dans la suite appelée Italie. Dans la ré¬ 
gion opposée, vers l’Adriatique, s’élablit Peu- 
cétius, compagnon et frèi'e d’Enolrus, avec une 
portion de cette même colonie, d’où les Grecs 
tiroientles litres de leurs arrogantes prétentions 


sur nos provinces (a). 


(i) Environ 1700 ans avant Fère vulgaire. 

{2) Pherecid. ap. Dionys. I, îi-i 3 j Pausan. VIII . 
3^0 te * 
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lia Grèce, à qui il n’éloit permis de rien igno¬ 
rer, eut toujours un penchant extrême à cacher 
son ignorance des faits sous les noms imposants 
de ses héros. La profonde obscurité répandue 
sur Forigine des peuples accrédita les premières 
fictions des poètes et des mythologues, qui foiî- 
dèreiit sur la base de la vanité et de 1 orgueil 
les titres chimériques de la généalogie des na¬ 
tions, ainsi que celle des grands personnages. 
De tels récits, embellis des inventions accoutu¬ 
mées, charmes de la poésie, firent une si vive 
impression sur Fardente imagination des Grecs, 
que ces traditions, reproduites par les histo¬ 
riens , devinrent iin des plus beaux titres de 
gloire pour la nation, fjcs imitateurs de la 
Grèce, partisans fidèles de scs erreurs, eurent 
la foiblesse de regarder comme une profanation 
tout ce qui s’éloignoit du sens littéral de ces 
récits classiques. Combien d’amateurs de Fan- 
tiquité ont établi Forigine, Fâge, les aventures 
de ces héros, et élevé sur ce fondement un sys- 

i 

tème chronologique , avant même d^avolr re¬ 
connu la vérité de leur existence ! C’est ainsi 


que, par de fréquentes allégories et par Fem- 
preinte poétique des premières narra lions, les 
annales se trouvèrent enrichies cFune longue 
siiite.de rois, de chefs et de conducteurs inia- 
ginaix'es, dont les noms sont encore tous les 
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jours cites en tête des livres, par des érudits, 
avec une telle confiance, cp.c la critique sévère 
et courageuse a bien de la peine à secouer l'au¬ 
torité de ces préventions héréditaires, qui ont 
converti l’histoire des premiers siècles en une 
suite de compilations de fables et d'erreurs. 

Laccumulation de semblables autorités ne 
sauroit prévaloir contre la philosophie de l’his¬ 
toire, qui seule doit faire loi. Nous n’admettrons 
donc ni la fabuleuse généalogie d’Énotrus, ni 
celle de son succes.seur Italus, lesquels, selon 
les Grecs, régnèrent dans l’Italie, et lui donnè¬ 
rent son nom et ses lois, et nous ne serons pas 
plus disposés à croire que l’Arcadie, petite ré¬ 
gion daus le centre du Péloponnèse, toute mon¬ 
tagneuse et agreste, et dont les habitants étoient 
pai ticulierement appliqués à la vie pastorale {^ij, 
ail eu une telle surabondance d’hommes, qu’elle 
ait pu foiiniir un si grand nombre de colonies 
sans se dépeupler elle-même, surtout dans un 
temp où les peuples de la Grèce entière, encore 
rustiques et barbares, menoient naturellement 
une vie presque sauvage (a). De plus, l’igno- 

r _ 

(i) Strab, VJIIj p, iSo^ Pausan. VIJI, i. Description 
delà Grèce, dans Gronovins, Toin. I. 

^ (2) Ocell. Lucan. c. 3 , p. 33 o , in opusc, inyth. ed. 

Gale. Add. Barthélemy, Jmrodi/cnon an p^orase 
Anacliarsis, 
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rance et la difiicuUé de la navigation dans des 
temps si recules ( i) doivent rendre très-suspectes 

ces expéditions SI vantees des Orées, sur tout si 1 on 

réflécliit que celle des Argonautes, postéiieuie 
d’environ 45o ans à la navigation diilnotrus, 
Put la première entreprise de quelque éoat que 
tentèrent les Grecs avec une misérable ijarque, 
sur laquelle ils répandirent tant de merveilleux, 
qu ils nous la représentent encore dans le ciel 
au rang des plus brillantes constellations ( 2 ). 
L’état incertain des tribus grecques, les conti¬ 
nuelles incursions des Thraces et des au U es bai- 
bares du nord, rendirent leur condition si peu 
t'avorable avant la guerre de Iroie, qu elles ne 
durent point songer à tourner encore leur acti¬ 
vité vers les contrées occidentales, avec les¬ 
quelles il paroit quelles n a voient eu jusqu alois 
aucune communication régulière. Si donc on ne 


(1) C’est une chose remarquable que les Arcadiens , 
qui sont dépeints comme les Pélasges originels, et les 
premiers qui émigrèrent en Italie , étoientsi peuinstruils 
dans la marine, qu’Homère dit d’eux : 

’EtTîJ 0 y 5"^* CTI St 

lliad. II , T2I- 

T P Apv^- T1 i60c* Idjf ll> j 7^* ^ ^ Gio* 

Rin. Carli, Délia spedizione degli Jrgonauti, L. L 
19-26 ^ et Gio. Gir. Carli , Dissertaz. sidV iw^resa de¬ 
gli Jrgonauti, Part. I. 
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veut point regarder coraine entièrement suppo¬ 
sées les premières expéditions desPelasgeSj on ne 
doit du moins les considérer (^vie comme de sim¬ 
ples courses de peuplades errantes, malgré la 
liai) te im poi ta iice i^ue 1 insatiable va ni te des (jrecs 
a voulu depuis donner à ces entreprises (i). 

Thucydide ( 2 ), en parlant des temps qui pré¬ 
cédèrent la guerre de Troie, nous montre com¬ 
ment les écrivains de sa nation, plus attentifs 
a plaire par des fables qu’à instruire par des faits, 
avoient défiguré la vérité de Thistoire en y 
mêlant les récits les plus mensongers. On doit 
a 1 impartialité non moins qu’au profond juge¬ 
ment de ce grand historien, d’avoir montré la 
Grèce sous son véritable point de vue, et de 
n avoir pas dissimule 1 état de barbarie et le peu 
de puissance de cette contrée avant rexpéditlon 
de Troie, expédition dont la célébrité fut bien 
au-dessus de son importance. Ce fut depuis cette 
époque que les Grecs, glorieux de leur succès, 
s’avancèrent vers la civilisation, et se trouvè¬ 
rent en état de .former quelque illustre entre¬ 
prise, d’acquérir une plus grande connoissance 
de la navigation, et d étendre leur nom dans des 
contrées inconnues. Les discordes des familles 
régnantes, les troubles sanglants qui se propa- 


(ï) Voy. plus haut Ch. VII. 

( 2 ) L. I, 


2-12. 
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gcrtîTit dâiis toiit,o I3 (jï'ccc iipics Is. cliiitc île 
Troie, donnèrent lieu à de fréquentes émigra- 
tions de tribus ou conimunautés grecques, qui 
se portèrent sur les cotes de 1 Asie, dans les 
îles de la mer Kgée, dans 1 Italie et dans la Si¬ 
cile, où elles fondèrent un grand nombre de 
colonies (i). J^es premiers exploits des tribus 
émigrées, eu excitant 1 admiration desOiecs, 
ne tardèrent pas à éveiller une émulation géné¬ 
rale, conforme à l’esprit allier d’un siècle héroï¬ 
que, agite de grandes passions, avide de gloire, 
de distinctions et de richesses. Les pays les 
plus favorisés de la nature durent donc appeler 

^ 1 ■ * 

d’abord raltentioii des chefs de ces colonies, qui, 
suivant l’impulsion d’une meilleure fortune, se 
disposèrent, sous d’heureux auspices, a cher¬ 
cher dans des terres étrangères de nouvelles 
soiu’ces de prospérité et d’abondance (2). 

Les colonies qui se répandirent dans la partie 
méridionale de l’Italie, connue ensuite sous le 
nom de Grande Grèce, tiroîent en grande par¬ 
tie leur origine des Acheens du Péloponnèse et 
des Doriens. Les Crétois, qui avoieiit le bon- 
lieur d’obéir à des lois admirées de toute lanti- 


(1) TUucyd. I, i2-ï 8 ; Strab. I , p. 33 . 

(2) On peut voir le détail de ces migrations dans 1 in¬ 
téressant récit qu’en fait Gillies, Hist. ojancientGreece^ 

Tom. 1, c- 3. 


r 
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quîtc J aiuüitTit, selon les traditions, été les 
premiers du saiifr dorien qui, poussés sur nos 
côtes par la tempête, abordèrent dans l’antique 
lapjgie, oùilsfondèrentHjria, mère deplusieurs 
colonies. Mais il n’est pas sûr que cet événement 
pût se rapporter, comme le veut Hérodote, à 
l’âge de Minos (i) ; car d’autres racontent qu’Ido- 
niéiiée, chassé de la Crète .vint se fixer dans les 
campagnes des Salentius, et fut le chef de ces 
migrations postérieurement à la guerre de 
Troie (a). Mais d’après le récit du père de l’iiis- 
toire grecque, les Crélols qui s établirent dans 
riapjgie, afin de mieux se confondre avec les 
naturels du pays, quittèrent leur propre nom 

et prirent celui d’Iapyges-Messapes (3). Des di¬ 
visions intestines firent ensuite abandonner leur 
séjour à une grande partie d’entre eux, et ils se 
transportèrent de là dans la Macédoine, où ils 
se fixèrent sous le nom de Bottiéens ( 4 ), ce qui 


(i) Héroclot. YII, i70^Strabon(VI,p. 192) raconte 
bien différemment le fait du passage des Cretois- dans 
riapygie. Alliéjiée(XT, 5 ) fait une relation toul-à-fait 
opposée; ce gui démontre combien étoit grande l’incer¬ 
titude de ces tradiliôtis cbez les Crrec.s memes, 

( 4 ) Varro, ap. Valer, Prob, ad EcL VI, 3i ; Virg, 
IJï, 400-401 ; Serv. ad h. L 

( 3 ) Ilérod. l. c. Dionys. inPerieges.w. 379 ; Eiistat. ib. 

( 4 ) Aristot. ap. Plutarcb, in Thes.eXïn Quæst. græc. 
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diminua beaucoup le nombre des Cretois dans 
j’fapygle. Notre dessein n’est point de faire \ énu¬ 
mération des colonies helléniques qui se succé¬ 
dèrent après la ruine de Iroie, et auxquelles on 
donne pour chefs Diomède, Dpée, Philoctète, 
Ulysse, Idoniénée et autres fameux héros, qui, 
suivant les récits des Grecs, formèrent des éta¬ 
blissements illustres parmi nous, eu fondant un 
grand nombre de cités, tant dans les deux Ca- 
Tabresque dans la Campanie et dans le Samnumi. 
Nous dirons seulement que si Ion veut sou¬ 
mettre ces récits à l’examen d une critique im¬ 
partiale, il convient ou de rejeter toul-a-fait ces 
traditions des temps héroïques, ou an moins de 
les regarder comme des relations dictées par la 
vanité nationale (i). On ne peut non plus taire 
les coiitradiclions sans nombre que présentent 
sur les mômes faits les traditions diveises le 
cueillies des écrivains anciens, d âge et de juge¬ 
ment souvent peu dignes de confiance ; car il est 


35 J SlraK Vï, p. 192,195 J Conon. Narrai. 25 - Etymol. 

nrtâgn. v. et Bcttioï. 

(i) Voyez les Réflexions jiulicieuses de (fibbon , qui 

s'accordentavecnotTesGntiment(it//5c-e/Wow^/'rorA-5, 

T. III, p. 519I j et plus particulièrement encoi'e celles 
du savant Paine Knight , dans son ouvrage: inqrnrj 

inio the sjmholical language of art and nfjthologr^ 
pag. i72,secr. 20^,209, 210, Londres, i8jB. 
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certain que si l’accord uniforme des récits con¬ 
firme la vérité deriiistolre, elle se Irouye détruite 
par les rapports opposés et divers. En bornant 


donc nos recherches à la fondation des colonies 
smdesqnellcs s accordent les prenveshistoriques, 
nous trouvons que Cunies, réputée la plus 
ancienne des villes grecques de la Sicile et de 


1 Italie (i)) fut J selon toute apparence, bâtie 
par les Euheens de la race des Ioniens, dans le 
second siècle après la ru î ne de Troie ( 9 ) .D au très 
Chalcidîens, de concert avec ces Messéniensban¬ 
nis de Maeîste pour avoir violé à Tdmnæ déjeu¬ 
nes filles Spartiates, s établirent a Eheginm dans 
le cours de la première guerre de Messénie (3), 
vers le meme temps que les valeureux Parthé- 


(i) Strab. V, p, i6§. Naxos et Megare furent les pre¬ 
mières villes bâties par les Grecs en Sicile, la première 
année de la onzième olympiade , 736 avant .T.-C. Epbor. 
ap. Strab, YI, p. 184; Diodor. XîV, 55 ; Scymn. Ch. 


V, 271-3.77. 

É 

(2) Selon Ensèbe ( Chron. II, p, 100), i3i ans après 

cet événement; io 53 avant J.-C. Voy. ci-dessus, chan 
XVI. ^ ' 


( 3 ) Antioch. op, Strab. I, p. * 77 » Epbor. sive 
ScymnusCh.-^A 3 o 8 - 3 i i ; Heracl. Pont. Pd/ù. p. 216; 
Pausan. IV, 4. On peut fixer l’époqoe de cette migration, 
au coinmenceinent de la dix-neuvième olympiade , i^an 
704 avant J.-C- 


f 
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nicns, sortis de Sparte sous la conduite de Pha- 
lante, prirent Tarente et y fixèrent leur colo¬ 
nie (i). Les Aclièens, qui dévoient leur origine 
et leur idiome aux Éoliens ( 2 ), fondèrent pres¬ 
que en même temps, dans le huitième siècle 
avantlere vulgaire, Crotone (3) et Syharis (4), 
villes dont la prospérité est attestée par les co- 


(i) Epboi'. ap. Strab. VI, p. Aristot. de 

RepiibL V, 7 ; Pausan. lll, 12 ; X, 10 ; Polyb. \ III, 55 ; 
Scymn. Cli. 38 1-382 ; Dioiiys. Perieg. 877 ; Justin, 

ni, 4,11; Horat. 11 , Oc/. 6, lî. On peut placer , avec 
Eusèbe , le passage des Parthéniens en Italie vers Polymp. 

XVIII, 2. a. C. 708. Citron. Il, pag. iig. 

(2) Strab. VIII, p. 23 o. 

( 3 ) Antioch. ap. Strab. VI, p. 181 ; Herodot, VIÏI, 47; 
Scyinntis Ch.-y. 324-325 ; Eustath. cïc/S fig-SyS. 
Schol. Avisloph. in Nitbibus. Selon le premier de ces au¬ 
teurs, Crotone fut bâtie par Miscellus en même tejnps t^ue 
Syracuse. Or cette dernière, suivant !a chronologie de 
Paros, se trouve avoir été fondée dansla troisième année 
de la cinquième olympiade, l’an 768 a. C. [Marm. 
Oxon. Ep. 32 . ). Denys d’Halicarnasse ( II, Sg) place 
toutefois la fondation de Crotone dans la dix-septième 
olymp. ann. 3 , av. J. C. 710 , époque conforme à celle 

qui est désignée par Eusèbe in C hrome. 

(4) Strab. VI , p. 181 ; Scymn. Ch. v. 336 sq. Anstot, 
deRep. V, 3 ; Strabon nomme Iselicée pour son fondateur. 
Selon Scymnus de Chics (iiSg ) , Sybaris auroit élé bâtie 
dans la première année de la quinzième olympiade, 

A. C. 720. 
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lonies que la première envoya bientôt après à 
Pandosie (i) et Tèritie ( 2 ); la seconde à Laos, 
à Scidre (3) et à Pestum ( 4 ). Caulonie ( 5 ) et 
Mètaponte ( 6 ) durent également leur origine 
aux Achéens. Vers la xîiênie époque, une troupe 
de fugitifs sortis de la Locride orientale ( 7 ) bâ- 
titLocres, avec le secours des Syracusains, au 
pied du mont Esope ( 8 ) ; d où se portèrent dans 


(I ) * C I V* 3 2^ 3 ^ 8 ' L’union de Crotone et de 

Pandosie se trouve confirmée par mie médaille. Voyez 
les Monuments, PI. LX, r. 


(2) Scymn. Ch. îj, 3o4-3o6. Add. Phiegou. ap, Steph. 
Byz. V. Teptytn; Pliri. III, 5 : Crolo/te/isinm Terina, 

( 3 ) Herodot. Vî , 21 ; Strah. V, p. 173. 

( 4 ) ûcynm. CIi, "v. 245, ex Salmasii einendat. 

uToiKtirat yroTi. Slrab. VI, p. 174. 

( 5 ) Scymnus, Ch. v, 317-319; Strab. VI, p. 180; 
Pausan. VI, 3 . 


( 6 ) Antiocli. ap. Strab. VI, p. ï83; Scymn. 327-328. 

(7) Aristot. ap. Polyb. Xll, 5 ,8 ; Dionys, I^erieg. 
365 - 366 ; Eustalh. iôid. Sirabon se trompe (VI, p. 170) 
lorsqu’il assure que Locres-Epizéphyrieiine étoit une co¬ 
lonie des Locriens qui habitoient sur le golfe Crissée, 
c’est-à-dire des Locrieiis-Ozoles. 11 faut s’en tenir à Po- 
lybe, qui, en approuvant le sentiment d’Aristote contre 
Timée, veut qu’elle dut son origine aux Locriens orien¬ 
taux, qu’on appeloit Opuntiens :-c’est aussi l’opinion 


d’Épliorc ( ap. Strab. l. c. et Scymn. Cli. v. 3 i 5 - 3 i 6 ), 
et celle de Virgile. ( Æneid. III, Sgg , et not.'a<Y h. L ) 
(8) Strab. VI, p, I 79. 


I. 


19 
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la suite deux nouvelles colonies, Hipponie (i) 
et Mesnia ( 9 .), sur le rivage de la mer T^rrbe- 


nie nue. Nous verrons dans la suite les Ioniens 
chercher aussi un asile sur nos cotes, lorsque, 
fuyant la tyrannie des Perses , ils bâtirent Vélie 
sur le golfe de Pestum (3). Une chose digne de 
.•emarqiie, c’est qu’Hérodote alt.-ib..e a,.x Pho- 
céens, chefs de cette colonie, la gloired avoir été 
les premiers des Grecs qui tentèrent de longues 
navigations avec des vaisseaux de transport pro¬ 
pres à voguer en pleine mer. En voyant en effet 
leur audace ouvrir aux Grecs le commerce de 
l’Europe occidentale, ou dut regarder à cette 
époque, comme une course extraordinairement 


( i) Strab. VI, p. 177. 

(a) Slrab, Jbid, Scymii. Cln t), 307. Le nom de Medma, 
Medatna, Mesma, se trouve diversement écrit dans les au¬ 
teurs anciens , mais on peut vérilabîement le fixer à celui 
de Mesma , sur l’autorité de deux belles médailles diffé¬ 
rentes médites, portant l’épigrapbe MESMAIfiN, les¬ 
quelles ont été Irouvéès dans la Calabre , et OTit passé de 
ma collection dans celle de lordNorwicK ^ grand amateur 
de médailles. îféaTimoins , Texact M. Mionnet, dans une 
autre médaille qu’il a publiée , lit MEAMAinN. Descript. 
de Médailles, supplém. an 1819. Tom, I, p, 346. PI. 

Xï,4* 

( 3 ) Hérodot. ï, 163-167 ; Antioch. ap. Strab. Vï . 

p. 174. 
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heureuse, le trajet des côtes de TAsîe mineure 
jusqu’au rivage de la mer Tjrrhënîentie ( 1 ). 

De la fondation certaine de ces colonies, les 
plus remarquables de toute la côte italique, 011 
peut justement conclure que les Grecs ne for¬ 
mèrent aucun ëtablissemeut considérable dans 
cette contrée, si ce n est après la guerre de 
Troie, et dans les deux premiers siècles de Tère 


romaine- Atiliochus ( 2 ) ne peut point citer d’épo¬ 
que plus ancienne de l’arrivée des Grecs et de 
leur domination dans I Ttalie inférieure. Les co¬ 


lonies qu’ils introduisirent dans la Sicile se rap¬ 
portent aussi à cet âge (3). Tout concourt donc 
à prouver que les Grecs, avant ce temps, cou- 
iioissoient peu ou point du tout nos contrées. 
Homère lui-méme, qui donne dos descriptions 
si exactes de tant de pays, ne fait jamais men¬ 
tion de ritalie, ou du moins ne désigne-t-il les 

O 


(1) Les Samiens furent les premiers qui, portés par le 
vent, passèrent le détroit, et pénétrèrent jusqu’à Tar- 
tesse, dans l’Andalousie, quiétoit le Pérou et le Mexique 
pour les anciens, et où ils arrivèrent , disoit-on , sous la 
conduite des dieux. Leur audace fut I)ientôt après imitée 
par les Pimcéens. Hérodot. IV, ïfÏ2. Cou f. Hej riü Comm, 
Sec. de CasL epoch. in Comm. Soc. Gotl. Vol, II, 

p. 58 - 63 . 

(2) Ap. Strab. VI, p. ryS. 

( 3 ) Larcher, Chronologie d'Hérodote ^ chap, XV, 4 - 













PIAEMIEHE partie. 

parties méridionales que d’une manière très- 
confuse (i), tantôt parlant sans nulle justesse de 
Charybdc et de Scylla (12), tantôt faisant def ltalie 
le séjour des féroces Lestrigons et des Cimmé- 
riens (3) , en parlant enfin deTltalie comme ou 
parleroit aujourd’hui des Terres Australes ( 4 )* 


(1) L’autenr de la vie d’Homère, attril>iîée k Héro¬ 
dote, a écrit, ainsi qu’Héraclide de Pont, qu’Homère 
Vint dans îa Tvrrliénie f c’est-à-dire l’Italie, selon le 
langage des anciens), et jusqu’à Ciunes ; mais on doit 
peu se fier à ces autorités. Hésiode montre la même 
ignorance dans un endroit oii il célèbre l’empire des 
Tyrrliéniens. /'lieog'. ioi 3 -ioi’ 5 . 

(a) Odj "SS, XIT, 73 et sqq. Selon Homère, l’écueil de 
Scvlla ne seroit éloigné de Charybde que de la jïorlée 


d’un trait, tandis qu’il y a entre les deux plus de douze 
milles de distance. Voy. Spallanzani , F'iaggi aile dut 
Siciîie, Tom. IV, p. 177-184. 

(3) Odj'ss, XI, i 4 * Éphore, inlerprétant Homère, 
place les Cimmériens dans la Campanie, près le lac 
d’Averne , et donne à la fable , sur ce sujet, des explica¬ 
tions des plus étranges , op. Strab. V, p. 169. 

(4) Ces récits fabuleux se rapportent sans doute à 


l’époque de la première découverte de l’Itaîie, qui étoit 
alors pour les Grecs ce que Vinlérieur de l’Amérique a 
quelque temps été pour les Européens. Un pays partagé 


par 

où 


d’autres mers et habité par des peuples étrangers, 
tout excitoit la curiosité et la surprise, dut nécessai¬ 


rement donner lieu à des récits extraordinaires et mer- 
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Et véritablement la Sicile et Tltalie, vues dans 
un lointain obscur, parut être rhabitatlon des 
monstres et des géants, et fut le sujet de beau¬ 
coup de fictions. Les mers du couchant étoient ^ 
alors très-peu fréquenlées par les Grecs; et les 
dangers de la navigation sur l’Adriatique en 
rendoient presque inconnues les côtes naufra- 
geuses ( 1 ). A des époques reculées, l’Épire étoit 
désignée par les Grecs grossiers comme la ré¬ 
gion des ténèbres et des enfers ( 2 ), et comme 
lextrémité de la terre (3), Ensuite, lorsque de 
nouvelles découvertes eurent agrandi pour eux 
les limites du monde, ils donnèrent à l’Ita- 


veiîleux, tels que ceux dont parle Tacite : Visu y sive- 
■ ax me lu crédita, 

(1) Wood , Essaj- on ike original ^enius of Homer. 

(2) Herodot. V, 93; Pausan. I, ry; IX , 3 o ; Hesych. 
in B-iet fioMr. La scène où Ton place la région des enfers 
ne pouYoit être mieux imaginée que dans les lieux pleins 
d’horreur où coule l’AcKérou , aujourd’hui nommé Sali, 
C'est ce que remarque un savant et moderne voyageur, 
Holland, Travels into Albania, i 8 i 5 . 

( 3 ) On peut voir l’ignorance géographique des Grecs 
du temps d’Homère, mise dans tout son jotir par Mau- 
nert, dans sa Géographie der Griecher und Hômer, el 
par Malte-Brun ^Précis de la Géographie universelle ^ 
L. II, p. 24-45 ■ Joignez-y la Géogr. des Grecs et des Rom 

a 

par JVI. Uckert,, en allemand , Veymar, i 8 i 6 . 
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lie le nom d’Hesperie, comme étant la ré- 
CTon la plus reculée qu’ils connussent du côté 
de l’Occident, en j transportant le séjour des 
enfers et les lieux inconnus où la lumière sen> 
bloit s'éteindre (i). 

Mais, de quelque manière que les Grecs se 
soient établis en Italie, il est certain qu’ils y 
trouvèrent d anciennes nations iiidii^enes, aux* 
quelles ils donnèrent îndistinefement le nom de 
Barbares, Ces vieux peuples, issus du sang des 
Osques, étoienl néanmoins réunis depuis long¬ 
temps en sociétés, et avoient une langue, des 
dieux, des lois et des usages qui îeui eloient 
propres. Quoique les Grecs, dont 1 ambition 
tendoit à obscurcir la renommée de tous les 
autres peuples, aient comme usurpé la gloire 
d’avoir les premiers civilisé l’ilalie , ou peut 
affirmer qu’à l’époque de leur arrivée dans ce 
pays., bien loin que nos peuples fussent encore 
sauvages elbarliares, comme ils veulent nous 
les représenter, ils étoient pour le moins aussi 
disciplinés qu’eux. Toutefois on ne peut nier 
que les mœurs générales de cet âge ne fussent 
empreintes d’mi caractère de rudesse et de rus¬ 
ticité, comme nous le montrent les héros memes 


(i) Homer. Odyss, XI ; Scymn. Ch. ^^8 ; Strab. \ , 
p. 168, i8g. 


I 
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d’Homère (1) : mais les ar(s lUiles, les principes 
de morale, de gouvernemeni, d’ordre et de sub¬ 
ordination dévoient nécessairement dominer 
parmi ces peuples, déjà sufïisammeiit instruits 
des devoirs et de tons les avantages de la vie 

O 

civde, Tant que les troupeaux et les produc¬ 
tions naturelles de la terre furent leurs princi¬ 
pales richesses, la vie pastorale et ragricuUure, 
à quoi se rapportoit en somme toute leur insti¬ 
tution sociale, fut une vie de prospérité et de 
bonheur* L’agriculteur, l’artisan, le guerrier, 

h i- «T 

le politique, se trouvèrent long-temps réunis 
dans le meme individu , avant qu’on eût intro¬ 
duit l’utile division des arts et des professions de 
la vie civile. Dans cet état simple et grossier 
l’homme n’en étoit pas moins respectable. Aris¬ 
tote (2), en parlant de la salutaire institution 
des réunions civiques, n’hésite point à en attri¬ 
buer l’invention et les premiers exemples aux 
habitants de l’Italie, plutôt qu’aux Crélois, à 
qui les Grecs empruntèrent leurs plus utiles 
institutions civiles. La terreur, qui accompagne 
toujours toute invasion étrangère, obligea cette 
portion des naturels du pays qui habîtoit la côte 


(1) Mîtford, Histoty of Grecce t T. I, 3, scct. 'l , 
pag. ïi3-i22. 

(2) De Rep. VII, 10. 
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de plier à Tapproclie de ces usurpateurs grecs, 
et de chercher uii asile plus sûr dans l’intérieur 
des terres et sur les montagnes. Ces aventuriers 
établis par la force des armes occupèrent donc 
le rivage de la mer et les plaines adjacentes; 
mais ils se virent toujours environnés de peu¬ 
ples nombreux et invincibles, qui se maintin¬ 
rent constamment dans leurs possessions jusqu'à 
ce que, secondés d'une meilleure fortune, ils 
se rendirent célèbres dans l’histoire par l’éclat 
de leurs entreprises. 

Quelle que soit l’audace apparente de ces 
émigrations lointaines, tout nous porte à croire 
que la nécessité en fut le principal motif : les 


Grecs ne durent se déterminer à abandonner 
leur terre maternelle que pour occuper un sol 
plus fortuné, où ils pouvoient se promettre de 
trouver une subsistance plus abondante, que, 
d’après Faccroissement de la population (i), 
ils éloient incapables de se procurer dans leur 
pays parle secours de Fagriculture et des arts (2). 


(1) Plat. De Leg, V, p. jj^o. 

(2) Au rapport d’HéracHde, Rhegium fut fondée par 
des Chalcidieiis que la faimavoit contraints d’abandonner 
FEuripe, Ce fut par un semblable motif que d’autres 
citoyens de Chalcis , conjointement avec une troupe de 
Doriens et d’ioniens , avoient antérieurement bâti Naxos 
en Sicile. De Polit, p. 214. inprodr. Bibl. Hellen. 
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Qu’aurolent dit ces colons, si on leur eut pro¬ 
posé d’abandonner d’abondanles moissons pour 
une terre ingrate et stérile? Tout échange doit 
avoir pour but uii avantage, et l’on u aban- 
(ioune certainement point sa patrie, si Ton n’a 
l’espoir d’en retrouver une meilleure. I^es Gau¬ 
lois vinrent en Italie, attirés par Fabondance de 
ses productions, et tentèrent d’en chasser avec 
violence ses vieux habitants ; mais ceux-ci ii eu¬ 
rent sûrement jamais Fidée de transporter leurs 
forces au milieu des plaines marécageuses et des 
forets de la Gaule (i). Par iin effet naturel de 
leur situation, les peuples des cantons les moins 
fertiles de FAttique et des pays voisins, se por¬ 
tèrent dans leurs migrations vers l’Orient, et les 
habitants du Péloponnèse vers FOccldent. Or, de 
même que le climat tempéré de l’Asie mineure 
attira plus heureusement les premiers, de même 
la félicité vantée de nos contrées dut être, pour 
tous les autres Grecs, le puissant motif de la 


(i) Selon Élieu ( Hisl. IX, i6), la fertilité <le 
rilalie fut ce qui attira ce grand noTubre de peuples qui 
l’habitèrent. Slrabon , au contraire, fait cette réflexion 
très-juste, que les Athéniens habitant un pays stérile et 
ingrat, non-seulement aucun étranger ne vînt les en 
chasser , mais que personne même n’éprouva la moindre 
tentation d’occuper leur territoire. Voy, Slrabon , MU , 
p. 23 o. 
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préférence qu’ils nous accordèrent en trans- 
portant continuellement parmi nous de nou¬ 
velles colonies ; et c’est sans doute aussi ce qui 
détermina ces antiques oracles à prononcer 
qn’Alliènes ne retrouveroit un jour sa fortune et 
sa splendeur (i) , qu’au sein de Tltaîie et sur les 
bords heureux du Si ris (2). 

I 

(1) Herodot, VIIT, 62. Peu s’en fallut que, sur la foi 
de ces oracles, Thémislocle ue conduisît en Italie ses 
concitoyens, lorsqu’Eurybate s’opposoit à ses projets de 
défense contre les Perses. 

(ï) Tl JtôtAûÇ Oi a 

OîîJ ' ÉfctToç 3 2yf*oç f Ofitc. 

Archilocli. ap. Ath.€ti. XII, 5, 5^3^ 


4 
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CHAPITRE XX. 


De la Grande-Grèce, 


Aux premiers temps de la descente des Grecs 
dans ritalie Inferieure, tout golfe, toute lan¬ 
gée de terre, toute embouchure de fleuve put 
facilement devenir un port capable de protéger 
leur conquête ; mais iis n’eurent pas plus tôt 
vaincu et repoussé les naturels du pays, qu’ils 
mirent tous leurs soins à élever de nouvelles 


cités, à agrandir les anciennes ; et bientôt leur 
société, accrue de nouvelles colonies, forma un 


corps politique considérable, qui se décora du 
titre magnifique de Grande-Grèce. Le territoire 
qu’ils occupèrent le long de la cote, pourvu de 
es spacieux, de baies et de promontoires, 
agréablement diversifié par des collines et des 
plaines fertiles, arrosé d’un grand nombre de 
fleuves, orné des pins riches perspectives et de 



tous les attraits d’un beau climat, leur ofïi'oit 
éminemment tous les avantages physiques que 
peut procurer la nature sans le secours de l’art. 
L’égale répartition des terres’les plus abondan¬ 
tes , la simplicité des mœurs ,’Ia modération des 
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impôts, la vigueur des lois, et cette énergit; 
naturelle qu’a toute société naissante pour sur¬ 
monter les obstacles, firent bientôt de ces labo¬ 
rieuses colonies un des Etats les plus riches et les 
plus florissants, l^es types nionétai res de tou tes les 
républiques Italiotes attestent à quel point l’agri¬ 
culture, la navigation et le commerce (i) étoient 
en honneur parmi ces peuples. La grande ferti¬ 
lité du sol, comme nous le savons plus particu¬ 
lièrement de Sybaris, étoit due surtout au soin 
que prenoient les habitants de régler, de distri¬ 
buer et de contenir le cours des eaux (2). Dans 
un climat chaud, Tirrigation est la nourrice natu¬ 
relle de ragriculture ; mais on n’obtient ce pré¬ 
cieux avantage que par une continuité de pré¬ 
cautions et de travaux, dont la négligence pro¬ 
duit aujoui'd’hui dans ces mêmes provinces, au 
lieu de la prospérité et de l’abondance, l’insalu¬ 
brité et la misère. Parmi tant de causes physi- 


(1) Toutes les médailles de la Grande-Grece font allu¬ 
sion aux idées et aux sentiments qui dominoient ses habi¬ 
tants, Gérés, les bœufs, les épis, les grains de froment, 
la corne d’Amalthée, etc,, sont les symboles de l'agricul¬ 
ture et de l'abondance; de même que Neptune, Mer¬ 
cure , les dauphins , les tridents, les ancres, les rostres, 
les navires, qui se répètent fréquemment sur les types 
monétaires , désignent la navigation et le commerce. 

(2) Diodor. Xil, gj Athen. XII, 3 . 
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ques et moraïes qui firent prendre un accrois¬ 
sement si rapide a la fortune de ces colonies, on 
doit mettre au premier rang le sage exercice de 
cette liberté qui assuroit à cliacun le droit de se 
conduire de la manière la plus conforme a ses 
interets : principe si naturellement fondé en 
raison que les anciens assimiloiént les devoirs 
des colonies envers leurs métropoles à cette sub¬ 
ordination complaisante, mais spontanée, d’un 
fils émancipé à l’égard de son père (i). 

Uniquement attentifs à leur propre gloire, les 
Grecs songèrent peu à nous instruire de l’état de 
nos peuples, lesquels, ace qu’il paroît, navoient 
cependant pas négligé de profiler avant eux des 
avantages que la nature leur offroitavec profu¬ 
sion, Aussi voyons-nous que Témèse, une des 
plus anciennes et des plus florissantes cités de 
la Grande-Grèce, avoit été d’abord élevée par 
les Ausones ou par les Osques , et fut depuis 
occupée par les Etoliens (^2). Les lapyges, au ' 
rapport d’Épbore ( 3 )', écrivain estimé, possé- 
dèrent long-temps Crotone, dont le site admi- 
rablesur les bords fleuris de l’Ésarus, non loin 


(1) Plat. De Leg. Vï, p. 754 ; Timæus , ap. Polyb. 
Xn, 10 J Dionys. t II, 11. 

(2) Sfrab. VI,p. lyfijPIin. ïtl, 5 . 

( 3 ) Ap, Strab. VI, p. i 8 t. 
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des rives du Neétlius(ï), avoît nécessairement 
dû fixer raltention des indigènes. Tiü contrée de 

J 

Tarente, remarquable par sa fertilité (*?,), se 
trou voit également au pouvoir des Tapyges- 
Messapes, lorsqu’elle fut soumise par Plia- 
lante , chef des Parthénicns (3), qui eurent la 
gloire de réduire un pays barliare en colonie 
grecque. Brindes avoit reçu son nom imitatif 
d’un mot de la langue messape (4) » laquelle cer¬ 
tainement n’étoit pas grecque. Enfin, il paroît 
que la ville de Pestum, située dans le territoire 

des Lneanieus, portoit dans l’origine le nom 

■ 

barbare de Phistu (5), et que les Sybarites lui 


(1) Là , dit Théocri te IV, 23 - 2 ( 5 ), naîssentles 

plus l)eiles fleurs, le cytise, l’égipire , la mélisse odo¬ 
rante. Denys ( Peneg’. v. 3 yo) l’appelle Xapûf? Ahrâfaç. 

(2) Saturum Tartntum. Virg. Georg, II, 197 i 
et Proh. ad h. L 

( 3 ) Slr;ib. VT, p. 292; Dionys. Epitom. XVII ; P.iu- 
san. X , 10 ; Justin. III, 4, i p : Expugnalis veieribua 
incolis , sedes ibi consiiuiunt. 

( 4 ) Strab. VT , p. 195 : T? Je Mipo-ttTilcf. Bpivrtey ç 

Tif 3 Soleucus, Giossarium ap. Steph. 

Byzanl. -j;. Bp iVT*i<}-{ov. Ce nom lui vint dans l’origine de 
son double port, lequel, comme on peut le voir dans 
tous les atlas côtiers, a béaucoiip de ressemblance avec 
une télé de cerf, 

( 5 j Phistu éloit le nom le plus ancien de cette ville, 
dont les médailles ont pour légende 'IV'f ^(8 Phistu- 
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donnèrent ensuite la dénomination de Posido¬ 
nie, lorsque ses premiers Ijabitants furent corn 
traints de céder leur asilepalernel, et de se réfu¬ 
gier dans les bois du mont Alburue (i) et dans 
les montagnes voisines ( 2 ). 


lis, comme de tribu se forme tribulis. Dans one aulre 
prononciation à la manière grectfue on disoit •f IXTEAIA 
Psistchn . Plaiicli. ÎjVÏIT , 4 5 ^ ? b.). Ce nom a quelr^uc 
ressemblance avec celai de Plistia ou PhUslia, ville 
marse , qui devoit son origine et sa langue aux Osques • 
Liv. IX, 21. 

(1) VirgiL Georg, III , 146; Serv. ad h, L ; Vibius 
Seq. De Montihus. 

(2) Sfrab. V, p. 173. Les antiquaires nVnt pas fait 

aUention jusqu'à présent aux médailles de Pestuni avec 
la double légende Phistulis et Poséidon. De P. Panlj fut 
le premier qui, sans les connoître , en publia trois diffé¬ 
rentes, très-anciennes, lesquelles, selon Barthélemy et 
Dutens {Paîéogr. sont vraisemblablement du 

sixième siècle avant Père vulgaire. L'épigraphe de droite 
à gauche, en ancien grec : offre Poséidon : dans 

Taufre inscription, on Ht: P/?/V. 9 ,qui sont les pre¬ 

mières lettres de Phistulis. (V. PI. LVII, r , 2 , 3 ; LIX , 
q ). L’aspirée "d , très-commune dans le dialecte colique , 
dont se servoient les Âchéens, et conséquemment les 
Sybarites, éijinvaîoit le plus souvent au 8 des Osques, 
qui avoit de l’affinité avec le grec , lequel , comme 
nous l’apprend Quintilien , s’aspîroit plus fortement que 
le F des Latins. A voir les premières inédaines du Pestuni 
avec la double épigraphe, il semble que les nouveaux 
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Tout concourt doue à démontrer que, si les 
Grecs bâtirent de nouvelles villes dans les pays 
conquis , ils s’étoient aussi emparés de celles 
que les indigènes, par l’avantage de la position, 
y avoient auparavant élevées, mais qui malheu¬ 
reusement uétoient défendues par aucun ou- 
vi'age militaire. De meme plusieurs villes de 
l’Asie mineure et de la Syrie avoient été la de¬ 
meure des habitants du pays, avant que les 
colonies grecques fussent venues les occuper et 
changer leur situation et leur nom. Mais eu tout 
temps et en tout lieu, rien n’est plus voisin de 


colons, par des raisons de commerce ou par leurs rela¬ 
tions avec les anciens habitants, furent engages à conser¬ 
ver quelt[ue temps sur leurs monnoies le vieux nom de 
Phistii f quoique celui de 'Posidonie prévalut ensuite 
parmi les Grecs. Beaucoup de ces monnoies avec l’e'pi- 
graphe Phisiulis et Pliistlus ont toutes été' trouvées à 
Pestum;mais ces dernières , comme elles sont de fabrique 
moins ancienne, nous paroissent avoir été frappées sous 
la domination des Lucaniens, qui rendirent à cette ville 
son premier nom et ses usages particuliers, après l’avoir 
reprise sur les (jrecs , environ l’an de Rome ; de là , 
le nom de Phistu ^ en passant du dialecte osque dans la 
langue latine , s’adoucit , et se transforma en Paistu. 
C’est pourquoi sur les monnoies de Pestum, devenue 
colonie romaine, ou trouve fréquemment, PiislanOy 
Paistano , Paisium. , Paestum. Voyez Paoli, Rovine 
délia ciltà di Pe-sio , PI. 49 "^'^* 
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)a dévastation que Tinvasion, La haine con¬ 
stante que nos peuples conservèrent contre les 
us* trpaleurs ne laisse aucun doute sur les vio¬ 
lences qn lis avoieiit du en éprouverai); bien 
que les Grecs, par des raisons de politique, se 
fussent quelquefois unis avec les nahirels du 
pays, spécialement les Acliéens, dont les colo¬ 
nies devinrent par celle raison les plus riches et 
les plus populeuses. T/orgueil des Grecs ne laissa 
pas néanmoins d’accréditer le bruit que les villes 
de ritalle inféri eure dévoient leur origine aux 
plus tameiix héros et demi-dieux de leur pays, 
fertile en merveilles. Si l’on en croit ces Iradi- 
tious, Crémise et Pétilie furent bâties par Phi- 
loctète, ami et compagnon d’Hercide, chassé, 
par je ne sais quelle sédition , de Méübée, ville 
de Thçssalie (a) ; Tareiite fut élevée par Taras, 
fils de Neptune et d’une nymphe indigène (3) ; 


(1) Selon les récits des Grecs, Diomède délmisit dans 
l’ApuIie les Monades et les Dardes, et les deux cités 
d’ApiuaetdeTrica, dont la ruînepassa en proverbe pour 
désigner ée qui étoit ignoble et vil : tant la férociié des 
destructeurs étrangers étoit accompagnée d’orgueil, 
Pliti. III, II, Coiif. Martial, I, cp, ii4; XlV, cp, i ; 
Erasin. Afiasr. 

(2) Lycophr, 911 cnm Scliol. Apollod. iie Naviùus, 
«p.Strab, VI, p. ijS ; Virg. IIJ , 401-402; Serv. ad k. 
l. Soîin, 8. 

( 3 ) Aristote ap. Poil, IX , 6 , So ; Pausari. X, 10. Les 

I' ao 
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Cajiîonîepar Cautus, fils deTaniazone Cljta (î); 
Kliegium par Jocasle, ii n des fils d’Éole (2) ; Cro- 
tone par Hercule, liëros delacoiilrëc (3); Scjk- 
cîum par üljsse (4); MétapoiUe par Nestor (5) 
ou par Epee (6); eiifiii Arpi, Ganusie, Siponte 
et d’autres villes de l’Apidie, de la Campanie 
et du Samulum, par Diomède (7). Les noms 


momioies de Tarente , tpii présentent communément 
t’ciligie de Taras assis sur un dauphin, viennent à Tappui 
de cette tradition populaire. Une autre fable inconnue 
atlribiioit à Hercule inêine la fondation de Tarenle, 


Virg. ÂEncjd. III, 55 o. 

(1) Serv. adÆiieùI. 111 , 553 ; Sleph.Eyz. v, ¥.ctüXa>yta. 
fa) Callimach. ap. Tzelz. ad Lycophr. 4 ^ ; Dioclor.V, 


8 ; Heracî, Pont. pag. 214* 

( 3 ) Diod. IV, 24 ^ Coiion. Narr. 3 . Jambl. 9; Ovid. 

Met, XV, 8 ; Heracl. Pont. Fragm. 35 . 

(4) Serv. cidXirQ, y^/teid. lil, v. 553. 

( 5 ) Strab. Vi, p. i 83 j Vellej. l, i } Solin. 8. Au rap' 


port d’Aiitiûclius de Syracuse 


le nom primitif de Me- 


lapon le fut Metabo .* nom certainement italique et 
d’origine osque, employé chez les Vosques comme 


pronom , et le nom propre d’un tyran dePriverne. Virg. 


XI, 540. 

16) Justin. XX, 2. On peut voir d’autres traditions 
fabuleuses relativement à l’origine de Mét.^ponte dans 

Strabon , VI, p. » 83 , et dans Eiisialhe , ad Perieg. 388 . 

(7) Strab. VI , p. 196; Lycopiir. 692 sq. et schoî. ibid, 
Ibyc. ap. Scho!. Pindar. ad iVem. X, 12 ^ Piin. 111, i i. 
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de ces héros, d une antique venérahon, 

eloieiit coiUiuuellenicnt célébrés dans les litur¬ 
gies poétiques, dépositaires de leurs exploits et 
de leur renommée. Les temples, les autels, les 
tombeaux élevés à leur mémoire éloienl desti¬ 
nés à attester en meme temps leur existence, 
et l’éclatante protection qu’ils accordoient à ces 
peuples, r.a Grèce étoit pleine de ces monu¬ 
ments de leiTenr et delà superstition : l’Italie 
suivit son cxem pie. En commençant par Cunies, 
la dépouillé de la Sihj-lle, possédaiil le don de 
devinci, eloit lenfcrmee dans je ne sais quelle 
urne et suspendue an temple d’Apollon (i). 
Baies se glorifioît de celle de Bains, son fonda¬ 
teur, un des compagnons d’Ulysse (a). Naples 
niontioit, comme son plus beau titre de gloire, 
le tombeau de Parthénope, Fime des sjrênes (3). 
La cité de Térine, chez les Brutiens, s’honoroit 
également de celui d’une des filles séduisantes 
dAchéloüs ( 4 ). On remarqnoit sur le golfe de 


■| 


n. 


(1) Petron.^^cp, 48^Pausan.X, 1 2 • Justin, martyr, 

ColiOTt. ad Grœcos. 

(2) Strab. V, p. 169; Varr. ap, Serv. IX, 710 ; Serv. 
adVirg. Æneid. III, 441 - Sîlins, XII, 114-115. 

(3J Strab. V, p. 170; Dionys. Periçg, 357; Staph. 
Byz. V. NiiesraA/fj Plin. III, 5 ; Serv. Georg. JV, 564. 

<4) Lycophr, 726 ; Solin. S ; Steplj. Byz, v. Tcj> Les 
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PesbuTi II U leinple de Jinion-Argiemie, élevé par 
Jason, daaslccoîirs de son voyage en Colcbide ( i ) ; 
plus loin , celui de Minerve, placé sur la cime 
du promonloire de ce nom, etoit cile comme 
un iiionuuieiit eleve par Ulysse (2). A^Siils, 
fju 011 disoit avoir été construite par les Troyeiis, 
on rendoit des honneurs solennels à la statue de 
Minerve-Poliade, que l’on croyoil être la même 
que celle qui éloit révérée à llion ( 3 ); tandis qit à 


inonnoles de jS aples et de Tériiie ont pour type ordinaire 
la tête de ces deu-x sy l'ènes. 

( 1 ) Strab. VI, p. 174 i Phn. III , 5, Le port de Téla- 
inone en Toscane passoit aussi pour avoir reçu son nom 
d’un des principaux Argonautes, comme celui d’ArgO 
dans l’île d’Elbe, en riionneur de ce nom. Telles étoient 
les preuves frivoles que les Grecs alléguoient de cette 
navigation dansla merTyrrliéiiienne. Apollon. TV, 654- 

658 ; Timæus, «/J. Diodor. IV, 56j Strab. V, p. i55. 

{ 9 ) Strab. V,p. 171 . Stace, en etfaçaiit un des titres 
de la vanité des Grecs, appelle ce temple l’ouvrage des 
Étrusques , lesquels ont occupé la contrée : 

Saxaqiie Tyrrhenœ tempiis oJierata Minervæ. 

Syî\>ar. II, cann. a iuit. 

(?|) Strab. VI, p. 183 . Kome , Lavinic , Lu cène et St ris 
se vantoient également de posséder la Minerve d’tlion. 
Le géographe grec observe avec justesse que lorsque plu¬ 
sieurs villes SC font gloire de la mêtne Jiierveille, c est 
une raison de croire que le même arhiiee a produit une 

opinion également fausse. 
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Mctaponte on ooiiservoîl précieusement ies in¬ 
struments de fer avec lesquels Epée avoit fai»!’!- 
que la fatale machine qui causa la ruine de Troie 
et la chute du trône de Priarn (i). C’est avec la 
même vénération que Tare et les (lèches d’iïer- 
cule, laissés par Philoclèle^ étoient conservés 
soigneusement dans le temple d’Apollon, à Thu- 
riiim, comme un gage assuré de sa conserva¬ 
tion (a). Un temple dédié à Castor et Poil ux, 
sur le fleuve Sagre, ne permettoit point de dou¬ 
ter que les divins (ils de L^éda n’eussent com¬ 
battu dans cet endroit en faveur des Locriens 
contrelesCroloniates ( 3 ).La présence d’rlercide 
étoit ailleurs attestée par ses divines traces, sur 
lesquelles ne pouvoit marchei' nul pied inor- 
teL(4)- Sur une colline de la Daimie s’élevoient 
deux chapelles ( 5 ) consacrées au devin Chalcas, 
et à Podalyre, fils d’Esculape, oii les divers peu¬ 
ples se reudoient avec une égale confiance pour 
interroger l’oracle et implorer la santé (6). Dans 
le voisinage de Témese on voyoit, au milieu 


(ï) Justin. XX, 2 J kwei. de Mirab, ausc. p. ii6i. 

(2) De Mirab.l. c.Enphoiion ( 7 p. Tzetz.ûd/Lycoplir. 
ûi I J Eîymol. inagri. 77. Aa« 7 oîj Justin. XX, i. 

(3) Str.'ib. VI, p. i8o; Justin. XX, 3 . 

(4) De ii 5 q, 

( 5 ) Monuments héroïques. 

(6) Strab. Y 1 5 p. 196? Lycophr. 1047 et Schol. zYiV?. 
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d’une épaisse touffe d’oliviers, le mausolée de 
Polilès (i), infortuné compagnon d’Ulysse. On 
monlroîL de même à Laos un petit temple dé¬ 


dié à Dracon, autre compagnon des aventures 
du fils de Làerte (-a). Le riche temple de Mi¬ 
nerve , divinité particulièrement révérée des 


Salentins, passoit pour avoir été ]>àli par Ido- 
ménée de Crète (3). On faisoit remonter jus¬ 
qu’au temps d’Hercule l’origine de celui tle 
Jünon-T>acinienne , run des plus renommés (/j). 
Différents vestiges ou indices confirmoient ail¬ 
leurs la longue navigation d’Enée autour de 
ritalie inférieure (5), IjCR champs appelés de 
Diomède ( 6 ), ses offrandes au temple de Mi¬ 
nerve à Lucérie ( 7 ), la vieille armure de ce 


(1) Strab. Vï , p, 176 ; Pausaii, VI, 6. 

(2) S Ira b. ■ VI , ]). 1 74- 

( 3 ) Strab VI, p, iq 4 > Varro, ap. Valer. Prob. ad Ecl. 
VI, 3 I ; Serv. ad AEneid. HT 53 1 . 

( 4 ) Sevw. ad Ah^neid. 111 , 552 . 

( 5 ) Dionys. 1 , 5 i. Parmi ces indices on remarquoit une 
liole de bronze, dédiée à Junon , avec le nom d’Énée 
gravé en caractères anciens, L’île Enaria ( Ischia ) passoit 
pour êire ainsi nommée par respect pour les vajssraux 
d’Énée. Plin. lü , 6; Festns in AEnaria, 

( 6 ) Ant. Liberal. Mf^t. 37 ; Festns, in Diomed, cum- 
pos ; Silins VlII, 243 j Steph. Byz. 7^. Auft.iiê'îix. 

(7) Slrab. Vï, p. 
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heVos (i), le culle fei'veut de Venus à Hyrîa (n), 
ëtoient des preuves nianlfesles de leinplre qu'il 
avoit autrefois exerce dans TApulie. EiiQu, les 
îles dEtes de Diomedc, aujourdliui de Trëmiti, 
en face du pronsoiitoire Gargan, possëdoient 
les dépouillés mortelles du valeureux fîis de 
Tjdëe (3). Ainsi rimagination et les sens, cou- 
tinuellement frappes du merveilleux, faisoieiit 
naître et entretenoientdans les esprits une cré¬ 
dulité trompeuse. INous ne prétendons pas pour 
cela condamner ces pieuses folies , qui , chez les 
anciens, habilement liées aux idées religieuses 
et politiques, pouvoient porter jusqu’à l’cnthou- 
siasine famoiir de la patrie : mais nous cber- 


(1) Auctor De Mirab. p,- ïi6i. 

(2) CatulL 317, 12 J Serv. XI, 2,4^. 

( 3 ) Stpab. Vï, p. 196; Lycoplir. SgS Anton. Libe' 
rat. Met. Sy ^ Dionys. ïn Perieg. 483 j Phn. Ill, 26 ; Fèst. 
in Diomed. însul, Serv. Xî, 271 , et al. Suivant la fable 
connue, les Grecs donnèrent le nom d^oîseanx de Dio¬ 
mède à une espèce de volatiles aquatiques appelés Mr- 
lennes3 et très-communs dans ces îles; mais on peut les 
louer d’y avoir transporté de l’Asie, pour l’ornement des 
tombeaux, les premiers platanes qu’eut TltaHe, et qui 
passèrent de là en Sicile et ensuite sur le continent. (Plin. 
XII, 1 ; Thèophr. Hist, Plant. IV, 7.}. De même, le 
cyprès natif de Crète et des îles de l’Arcliipel , futcuitivé 
pour la première fois à Tarente, d’où Caton l’appelait 
iarentin. 
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choris la véi'ilé, et il est de notre devoir de ne 
pas confondre les fables avec fliistoire, et de 
ne pas répéter sans examen ces l'écits nien- 


son^ers. 


Si les écrits d'Aristote et de Théoplirasle sur 
les cités Italiotes (r) u etoient pas perdus, nous 
pourrions, an lieu de nous fatiguer à détruire 
de pareilles erreurs, entrer dans des considéra¬ 
tions bien autrement intéressantes sur le gou- ’ 
vernement, les mœurs et les lois de ces floris¬ 
santes républiques. Toutefois il est hors de doute 
que les colonies grecques conservèrent, après 
leur transmigration , les institutions, les usages 
et les rites de leur primitive patrie. O r, comme 
le droit public en Grèce consisloit esseiuielle- 
meiit en titres horiorillqnes, en concessions uti¬ 
les , et en certaines frattcbises qu’une cité accor¬ 
dait à l’autre en vertu de traités et dalliances 
mulLit'lles ( 2 ), de même le lien des républiques, 
an lieu d’être affermi p.* les convenances indis¬ 
solubles de la nature, n’a voit d autre garant que 


(i) Polyb- XII , 5-83 Cicer. de Finih, V, 4 J Pollua > 
IX, 80. 

(a") Voy. Df SaîntP-Croi'x , Fe Vétnt et du sort des 
Colovies des anciens peuples. Secl. 11 , p. nS-t 3 i | noti- 
gainville , Dissert. sur les 3 Jéirop. et sur les Colonies, 
page 18. 
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les conventions particulières et les privilèges 
rccipi’oques; ce qui faisoiti au grc clos passions 
et stiivatu les vues diverses, donner ou ôler aux 
villes leurs prérogatives. Les jalousies, les hai- 

rivalités qui se dèveloppèrenl pendant 

û. ^ .#«i*h.rVjrv I 

un 

ces nécessaires de cette politique vicieuse , qui, 

comme on sait, divisa toute la Gi’cce en un 

crraïuî nombre de nations , dont les unes se 
& 

rcgardoîent comme amies , les autres comme 
ennemies. De même les républiques Italioies, 
adoptant de scMiibîables maximes, ne furent ja¬ 
mais cousiituéos en un corps de nalîon confé¬ 
dérée; elles formèrent nne simple agrégation 
do cités indépendatites , tantôt alitées, tantôt 

divisées, conformément aux cli'constances des 

/ 

temps et aux dispositions mol)! les des Etats. 
Selon que leurs desseins se cou\roienl du pré¬ 
texte de maiiiteiiîi" les prérogatives des nobles, 
on d’alTennir les privilèges du peuple, nous les 
verrons spontanément suivre tan tôt le parti de 
Siiarte, tautcit celui d’Atlsènos , i)len que le lien 
qui coût iriuoil d’unir les-ltaliotcs à leurs métro¬ 
poles fut plutôt un lien de commerce, d’amitié 
et d’hospitalité publicpie, qu’une véritable con¬ 
fédération politique. I.orsqiie l'ambitieuse con¬ 
currence de ces républiques eût ruiné la liberté 
des colonies sous le prétexte ele la défendre, 
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les nations de Tïtalie, plus heureuses que celles 
deTAsie, surent conserver leur indépendance^ 

4 I 

OU du moins éloigner Tinstant d’une honteuse 
servitude; mais, comme nous le dirons bientôt, 
leur ruine étoit dès-lors préparée par leurs dls' 
sensions domestiques et par l’insatiable ambi¬ 
tion des rois de Syracuse. 

Nous trouvons, soit dans les auteurs, soit 
dans les médailles, les noms de plus de trente 
villes ilalo-grecques qui composoient le corps 
politique de la Grande-Grèce (i). Sous cette 
dénomination collective, on désignoit généra¬ 
lement tous les lieux occupés par les Grecs; 
mais on ne voit pas que les anciens aient ja¬ 
mais déterminé d’une manière bien exacte 
l'étendue de la Grande-Grèce, tantôt restreinte 
à la seule péninsule des Brutieiis, tantôt em¬ 
brassant dans ses limites toute la Sicile ( 2 ). Ce 
titre superbe de Grande-Grèce , déjà célèbre 
du temps de Pythagore (3), étoit néanmoins plus 
particulièrement appliqué, aux régions «iluées 
autour de la grande baie qui s’enfonce si avant 


(i) Mazocli. Comm.. in Tab, Heracl. p. 2g-44 } Avel- 
lino, snggio sulln çxlciis. dcllci Af. Grecm & sullù 

citia , etc., 1812. 

( 2 } Polyb. II, 3g ; Strab. VI, p. *75 et al. 

(3) Pülyb. ibid. 
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I 

dans rîtaîie inferieui'e et autour des deux golfes 
de Locrcs el de Squîüace (i). Les Grocs-Ita- 
Jiotes se glorinolcnt de posséder ces belles coa- 

trées, auxquelles ils donnent le nom de Grande- 

/ 

Grèce (y.); et véiûtablemeiit un Etal si florissant, 
des républiques si puissantes, l’école si illustre 
d(? Pylhagore leur mériloient ce nom , si ce 
n’étoit aussi Tétendue de la Grèce-Italique d’ime 
mer à l'autre; car elle occupoit réellement en 
totalité un plus grand espace que la Grèce pro¬ 
prement dite, y compris le Péloponnèse (3); 
niais cette dé nom i nation fastueuse tomba en¬ 
tièrement avec leur fortune , tellement qiéaii 
siècle d’ÂugnsIe, on n’en faisoil plus menüoTi 
que comme d’un vieux litre qui léavoit que 
le triste avaulage de rappeler leur grandeur 
passée ( 4 ). 

Le corps des républiques qui composoient la 


(i) PÎÎTi. lll , 10 ; Meia , 1 i , 4 ;-^then. XtT, 5 , p. 528. 

m 

( 2 'i f/)Si àc en ( /talin) jti'Jtrnvere Grcurî, g'ernis in 
gïorînm efjuÿissimnm., qnoiam parlent ex ea 

appellnnfJo Grœciftm Magnum. Pliti. lit, 5. 

( 3 ) D’Anville» Géogr. une ., c. 7, Gi ; De L Isle , 
Justifcalion des mesures des anciens. Mém. Je l’Acad. 
des Sciences, anii. 171/1 , pag. 175. 

( 4 ) Gicer. De Or/U. Il, H7 ; tll ^ 3 /ij Tuscnl. T , iG ; 
iV, I * V, 4 ; Jmic. 4 , Lv. XXXJ , 7 ; Yalei*. Max. 
VIII, 7, 2 ext. ; Seuec. ad Helviam j 6. 
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3l6 PTIKMIÈBE PARTIE. 

Grande - Grèce comprenoit liuit régions prin¬ 
cipales, savoir : les territoires de Locres, de 
Caulonie, de Scjlacium, de Scybarls, de Cro- 
tone, d’Héraclée, deMétaponte et deTarente(i). 
Outre ces belles possessions, a peu de distance 
les unes les autres, les Grecs occupolent encore 
beaucoup d’autres villes disséminées le long des 
plages de la mer de Toscane et de l’Adriatique, 
à commencer de Posidonie jusqu’à Rhégium, et 
du promontoire Gargan jusqu’à la pointe des 
Salentins. Sur la lisière do la Campanie et dans 
les îles adjacentes, il existoit également un corps 
séparé de cités grecques, parmi lesquelles se 
distinguèrent plus particulièrement Cumes et 
Naples. De cet exposé on peut conclure avec cer¬ 
titude , que les terres que les Grecs 
sur la côte de l’Italie ne dépassoient point dans 
leur totalité l’enclave où est aujourd hui renfermé 
le royaume de Naples. La science des médailles 
est parfaitement d’accord avec la critique his¬ 
torique , lorsqu’elle restreint toutes les villes 
grecques dans les limites de Tltaiie méridionale, 
où les montagnes, les plaines et les fleuves con¬ 
servent encore leurs anciens noms (a). Ancône, 



(1) Mazoch. Comm, in 'Tab^ HeracL j3. 

(2) Tels sont dans la Calabre les monts ZéplnriuSj 
Ésope, Sagre, Caulon ; les fleuves Cratliis, Sybaris et 













t 


CIIAPÏTKE XX. 


3 


nin etoit ini dcmenibrement du corps de la 
Grande-Grèce, et, dont nous avons d’anciennes 
mon noies , fut probablement la derJiière des 
colonies grecques, ayant èle bâtie, comme on 
sait, par les Syracusaîns, sons le règne deDenys. 
Enfin,quelles que fussent les limites de la Grande- 
Grèce, il est certain que dans tons les lieux où 
les Grecs s’élablirent, ils n’occupèrent que les 
cotes et les terres voisines de la mer, c’est-à-dire 
la plus petite portion du pays. Tout rintérieur 
resta constamment au pouvoir des nationaux, 
qui se vengèrent durement par la suite sur ces 
mêmes Grecs des injures qu’ils en avoient 
reçues. 

Un peuple , en quittant son pays natal, 
n’abandonne jamais son caractère ; il le porte 
partout avec lui, ainsi que ses usages et sa lan¬ 
gue maternelle. TjCs Grecs , transplantes dans 
rilalie, coiiservèrent les mêmes passions, la 
même mobilité d’esprit qu’ils montroient sous 
le ciel de la Grèce, l^es guerres qu’ils firent à 
MOS peuples, et les communications qu’ils s’ou¬ 
vrirent insensiblement avec eux eurent év 



ment la plus grande influence sur l’élat de nos 
provinces. L’esprit Inirnaln de sa nature est 


Nééihus; la plaine de Policore, etc. \oy. llizzi-Zannoni , 
Carte géogr. du royaume de Naples. 
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incessamment porlé à rimiulion : il n’est point 
donné a-ux liornnies de se fréquenter lonj^ temps 
sans acquérir entre eux une certaine ressem— 
bSance de mœurs, sans se communiquer leurs 
bonnes qualités ou leurs défauts, penchant 
irrésistible que nous avons poui la socielc nous 
fiiit promptement adopter les manières de nos 
semblables; et, toutes les fois que les besoins de 
deux peuples differents les portent a se rappro¬ 
cher , il est impossible que de cette correspon¬ 
dance il ne résulte point une certaine combi¬ 
naison morale, qui opère avec le temps un 
changement considérable dans les habitudes et 
dans le caractère. Tel du moins paroît avoir été 
le sort de cette portion des naturels de l’Italie, 
que le voisinage engagea a contracter un com¬ 
merce régulier avec les Orées, dont ils emprun¬ 
tèrent les manières polies et le langage. Malgré 
la révolution de tant de siècles, on retrouve 
encore parmi les habitants maritimes de la Ca¬ 
labre cet esprit prompt, cette imagination vive, 
ces passions fortes qui caractérisoient les agiles 
îtaliotes. Tonte î’ilalie inférieure offre à un ob¬ 
servateur attentif beaucoup de rapports singu¬ 
liers entre les mœurs anciennes et les usages 
populaires modernes. Dans ces vieilles Cala- 
broises destinées a former le deuil des cortèges 
funèbres qu elles accompagnent de leurs gémis* 
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semcntsetcleleurs chantsplainlïfs, on reconiioît 
faciîemcii t ces anciennes Oreccjnesfijtii pîenroient 
lesniorlsàprix d’argenl. Les rmiérailies chez ces 
peujîles sont;, comme au irefoiSj réglées rigoiireu'* 

sement avec un cérémonial lugubre ; sans parler 
de beaucoup d’autres ti'aces sensibles desuper- 
stilions païennes et d’anciennes coutumes que 
ion retrouve partout dans les manières, dans la 


coifTure et dans l’ajustement des femmes. Une 
certaine fureur pour les plaisirs des sens, un 
goùl extraordinaire pour la danse et pour le 
chant sont des passions dominantes dans les deux 


Calabres (ï), Cette danse si animée des habi¬ 


tants de la Poiiille, appelée la Tarentule ^ est 
regardée, avec beaucoup de vraiseuddarice, 
comme nu reste des antiques Bacchanales; tant 
les femmes exercées à ce divertissement singu- 
Her, semblent, par le désordi'e artificiel de leur 
chevelure, par les mouvements de la télé et de 
t O U11 e U r CO l'ps, i m 1L e r le déii i*e de s Ba ccli a n t es ( a ). 


(i) On y reniai'qne ces chansons érotiques et particu- 
lières aux TaretUiues, qui, justjue dans ies airs pleins 
de volupté et cle langueur, rappellent les charmes et la 
grâce de PeSprit grec. 

(?-) Swinburno, Travcls in thet'wo Siciîies, SGCt. 52 , 
p. 3 qi ; Rieclesel , Reise dtirch Sicilien imd Grossgrie- 
chenland, p. 25 ï. Il failoit avoir l’ardente imagination 
des habitants de la Pouiile pour c'roire à celle espèce de 
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La vigueur des formes, la'pallence h supporter 
les faiignexS, un courage ardent et intrépide, 

r 

sont les qualités générales que Ion remarque 
aujoiirdliui ciiez les liommes qui habitent les 
niontagnes de ces provinces guerrières. Le vête¬ 
ment grossier , les manières agrestes et le rude 
son de voix des bergers de la Calabre leur don¬ 
nent, pour ainsi dire, un air farouche et sau¬ 
vage ; mais iis ont conservé une honnête sim¬ 
plicité et une manière de vivre régulière ; et on 
rcconnoît en eux un naturel 'affable, et un ca¬ 
ractère hospitalier , qui étolt précisément celui 
des anciens Caîabrois (i) cl des Lucanlens. En¬ 
fin la subordination et le respect de la jeunesse 
de ces contrées envers leurs parents rappellent 
la sévère éducation et 1 obéissance filiale des 

Sa m n i tes. 

Les dialectes dont se servirent les Grecs d’Tta- 
lie , n raison de la difiérence des tril)us , furent 
le dorique et l’éolique : mais , comme ces deux 
idiomes se confondoieut facilement eiiire eux, 
l’ai^réable ruslicué du premier devint bientôt 


« 

maladie qu’on nomme Tarentule, et pour lacjueîle la 
niiisit[ue est, dit-on , un remède souverain. Voy. Sarao, 
Lezioni sulLa '^Tarantola. 

(i) Horace ( I, Ëpist, 7, 14) décrit en maître leur 
aimable simplicité'. 
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le dialecte dominant parmi les Italiotes et les 
Siciliens J le LUS voisins» Ce doncjue plus mâle 
que l’on parloit en Italie, y forma un idiome 
particulier, dans lequel on remarquoit certains 
mots (f) et certaines manières de parler et 
d’ecnre qui lui ètoient propres, et qui ne lais- 
soient pas de dlfTérer des autres dialectes de la 
Grèce (2). La langue osque étoit neanmoins 
l’idiome vulgaire des naturels de l’Ilalie qui en- 
vironnoient de toutes parts les Grecs ; quoique 
le besoin d entretenir les relations sociales et 
religieuses eût introduit egalement chez eux 
1 usage delà langue grecque, comme nous le 
montrent en particulier les monnoies des Bru- 
tiens et des Mamertius empreintes de caractères 
grecs. On appela les Bru tiens (3) et les Canu- 


(1) On appeloit VxSrTnt ^iTctMartê'iç ]^s mots propres 
au dialecte qui étoil en usage dans la Grande-Grèce, 
Piurini. ap. Ilesycli. Conf. Mazoch. Comm, in Tab, 
racl. p. 142, n. 2. 

(2) Voy. Mazoch. ibid. p, ii 8 -i 3 o, et Lexicon Be^ 
racleot. Barthélemy, Eclaircissements sur la Elnque 
Borgicnne trouvée dans la Calabre en 1782, OEuvr. 
diverses^ Tom. lï, p. 412-419; et le Journal classique de 
Gottingue, Biblioiek der allen Liieratur. an, 1789. 

( 3 ) Ennius et Bucil, ap. Fest. in Bilingues et Bru-- 
tâtes. 


I. 


ai 
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siens ( i ) hilliigues ^ à deux langues, a cause du 
double langage que fornioient ces deux idiomes : 
c’est ainsiqi/on dit d’Eimius, natif de Calabre, 
qu’il avoit trois cœurs, parce qu’il parloil l’os- 
que, le grec et le latin ( 2 ). 

i> . , 

(1) Canusini more bilinguis. Horat. I, Sot. 10, 3 o; 
et Porphyrîoii ad h, l, 

(2) (iclI.XVII, 17. 
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N*’ I. 

Ce mot Aborigines ne signifie pas précisément k 
même chose que indigenœ , Fanteur lui donne 
poui synonyme. Dans la langue des Konianis, à laquelle 
seule il appartient, il signifie le peuple qui, cCes 
V origine y ab origine^ a occupé un pays, et peut con¬ 
séquemment s appliquer aussi-bien à un peuple ùidi-' 
gène, dans toute la rigueur de ce terme, qu a un 
peuple etranger qui le premier seroit venu liabiter 
un pays désert et encore inculte. L’idée que les an¬ 
ciens attacboient au nom d Ahorîg&fies n exidiit donc 
pas celle dune colonie étrangère, et la signification 
adoptée ici par Fauteur, et qu’il déclare la inoiris 
contestée^ nous paroitau contraire la moins probable 
de toutes. Au reste, \ irgHe, qui, de l’aveu de cet 
auteur, est si instruit des traditions de sou pays, avoit 
des Aborigènes la niême opinion que nous venons 
d exposer, à n’en juger que par ces vers, où il fait 
évidemiiient allusion à Fétymologie de ce nom : 

■ 

.... Jlaîusqne paterque Sabimis..., 

Saturnusque senex, J a nique bifronlis imago 
Vesilbulo adsinhanl : aluque ab origme reges, 

AEneid, Vil, 178 , et Serv. ad h. l. 

B.-R. 
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N*» H. 


11 ne nous convient pas d’exprimer ici notre opi¬ 
nion personnelle sur les auteurs de ces <livers sys¬ 
tèmes. Mais on nous permettra une réflexion générale 
à ce sujet. Les écrivains qui, refusant aux peuples 
de l’antiquité les moyens de rédiger des annales 
Ijistoriqiies qui remontassent jusqu’au berceau de 
leur nation , n’ont vu, dans ces anciennes traditions, 
que des allégories morales ou pliysiqiies, semblent être 
tombés dans nne contradiction singulière. Ils sup¬ 
posent, en effet, que ces peuples avolent un esprit 
bien cultivé et des connoissances bien profondes, 
puisqu’ils savoient exprimer, sous le voile de rallé- 
gorie, tant d’idées ingénieuses et justes, tant de dé¬ 
couvertes et d’observations des plténomènes célestes j 
et, avec tout ce savoir, ils les prétendent incapables 


d’avoir recueilli des notions fidèles sur l’origine de 
leur nation et sur les événements de leur histoire. 
Comment accorder, avec cette barbarie profonde, ou 
avec celle indifférence absolue, une métaphysique si 


déliée dans les sciences morales, et des connoissances 


si exactes dans les sciences physiques ? N’esï-il pas 
étrange de trouver, dans l'enfance des sociétés, des 
systèmes plnlosophiques dont la sagesse éclairée de 
notre siècle peut à peine percer le mystère et sonder 
la profondeur? Et la vraisemblance, comme l’auto- 
rité, n’est-elle pas du côté de ceux qui, sans se 
perdre dans des explications si relevées , s’attachent 
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au sens vulgaire tics traditions^ et ne voient que des 
faits historiques^ là où tout respire la candeur,où tout 
atteste la fidélité de idiistoire primitive ? R,-R. 

N= iir. 

L’auteur, qui atfecte un grand air d’impartialité, 
traliit ici son intention systématique. Ce nest point 
comme historien qu’il s’annonce, mais comme panégy¬ 
riste. 11 s’indigne que la civilisation ait été regardée 
comme étrangère à fltalie, et que la barbarie seule 
lui soit attribuée comme un patrimoine national, et 
en quelque sorte comme une production naturelle 
de son sol. Voilà, sans contredit, un patriotisme bien 
placé! Ne sembieroitdl pas que ia gloire de F Italie 
fût en danger de se perdre, parce qu’il y a trois mille 
ans la civilisation y étoit encore ce qu’elle éioît dans 
le reste de l’Europe; parce que les premiers fonde¬ 
ments de la société y furent jetés par des mains étran¬ 
gères? Au surplus, si c’est aux yeux cle M. Micali un 
si grand malheur pour fltahe, que de devoir aux 
Grecs les principes de sa tavilisation, c’est un mal¬ 
heur irréparable, et auquel ne sauroient retiïédier 
son éloquente indignation et sa sensibilité patrioti¬ 
que : dunifUj sed leoiusfitpatientiâ. U faut que M, Mi¬ 
cali se résigne, et surtout qu’il ne cherche point par 
des raisonnements à détruire les témoignages de l’his¬ 
toire, à substituer des hypothèses plus ou moins in- 
génieusesaux faits lesplus solidement, les plus généra¬ 
lement accrédités. C’est une des maximes de notre 
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moderne philosophie, cpie l’histoire est susceptible de 
toutes les interprétations qu’on veut lui donner, etqu’il 
ne faut compter pour rien l’autorité des tratlitions et 
la foi des témoignages ; une pareille méthode est 
certainement très-commode, puisqu'elle dispense de 
toute recherche, et rend toute discussion superiliie; 
mais si cette méthode devenoit enfin générale, la vé¬ 
rité disparoîtroit bientôt sous un amas de systèmes 
différents, et l’histoire ne seroit plus qu’un vaste 
champ couvert des ruines de toutes les hypothèses 
accumulées l’une sur l’autre. ll.-R. 

N- IV. 

» 

f 

I 

Cette objection, qui n’en est pas même une, puis¬ 
que l’auteur ne prend pas la peine de l’établir, ne 
prouve rien encore contre les Grecs, dont la langue 
avoit avec celle des Uo'mains des rapports si frap¬ 
pants et des analogies si noml)reuses, que, <lans 
ropinion lïnanime des deux peuples, l’une étoit déri¬ 
vée de la même source que l’autre. Ainsi, Denys 
d’Halicarnasse assure ( Antiq, Kom, Lîb, l, c. t}0 ) que 
les Uoma'îns primitifs parloient un grec dérivé de 
réolien , qui étoit un des plus anciens dialectes de la 
Grèce. Athénée attribue au même peuple un attache¬ 
ment pour la langue éolienne, qui se manlfestoit 
jusque dans la manière affectée d’accentuer les mots. 
( Deipnosopfu Lîb. X, c. h. ) Les témoignages des 
grammairiens, et surtout des plus anciennes inscrip¬ 
tions latines J sont entièrement conformes sur ce 
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point aux assertions de Tliistoire : nous en donnerons 
ailleurs des preuves irrécusables. Enfin le sentiment 
des plus habiles d entre les inotlernes, et notamment 
du savant abbé Lanzi , s’accorde avec l’opinion 
qu avoient à ce sujet les plus doctes des Grecs enx- 
inémes, qui, possédant à fond l’un et l’autre idiomes, 
étoient sans doute plus capables que nous de 
décider une question pareille. Certainement cette 
question n’offroit pas de difficulté pour ce grain- 
niairien Tyrannion, dont le traité ’ cité par Suidas 
( V. Typavir/ùPï j ^ a voit pour but de démontrer que le 
latin n^ètoit qiCmi dialecte grec ; et cela posé, com¬ 
ment nier l’existence de colonies grecques en Italie? 
et que devient alors le système de l'auteur ? K.-K. 


N- V. 


La modération qu’annonce ici l’auteur, de ne se 
prononcer pour aucune des opinions rivales qui ont 
peuplé l’Italie de tant de nations diverses, est certai¬ 
nement digne d’éloges: quelle critique assez éclairée 
pouri'oit percer à travers l’obscurité de tant de siè¬ 
cles, et retrouver le beiceau de l’antique Italie dans 
les premiei's âges du monde? Les questions de celte 
nature ne peuvent être résolues par les seules res¬ 
sources de rérudtiîon humaine; et il faut se résoudre 
de bonne grâce à ignorer complètement ce qu’on ne 
peut savoir avec l'criitude. Mais en n admettant ici, 
comme lustoi'itpies, d’autres émigrations en Italie 
que celle des Grecs au midi de la péninsule^ et celles 
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(les Gaulois au nord, et en rejetant d’avance les tra¬ 
ditions si anciennes , si universel es, si bien constatées 
des diverses colonies pélasgiques, l’anteiir élève une 
difficulté insurmontable, que le savant abbé Lanzi a 
solidement établie. Elle réside dans Torigine incon¬ 
testablement grecque des plus anciens idiomes de 
ritalie ( Voy. Saggio^ etc., tom. Il, p. 17 ) * <^ 6 Ue 

origine grecque, qui ne peut s’expliquer par 1 arrivée 
des émigrations dont parle ici l’auteur, attendu 
qu’elle remonte à des siècles bien plus anciens, con¬ 
tredit seule le système d’une population indigène en 
Italie ; et j’avoue que de pareilles analogies de lan¬ 
gage me paroissent plus dignes de foi que ces analo¬ 
gies de la nature humaine sur lesquelles se fonde 1 au¬ 
teur , et que chacun peut entendre et expliquer à sa 
manière. R.-R. 

IN" vr. 

Cette manière d’envelopper tous les historiens de 

^ P ^ ^ m 

l’antique Italie dans une égale proscription, est injuste 
et contraire à la bonne critique. Il fa!loit faire la dis* 
tinction des temps et des personnes, et ne pas nieltre 
sur la meme ligne un Antlochus de Syracuse, écrivain 
ancien et respecté, dont Denys d’Halicarnasse atteste 
la bonne foi et les profondes recherches ( Antiq, ro^ 
man, I, c. 12 ), dont Slrabon ( Lih. VI, p. 202 ) vante 
également l’exactitude et la fidélité, avéc un Alcimus 
et d’autres encore dont le caractère et les écrits nous 

I 

. sont presque également inconnus. L’auteur s’autorise 
des reproches faits à Thistorien Timée par Poîybe, 
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pour rejeter l’autorité tlu premier^ mais s’ensuit-il de 
qiielfjues inexactitudes relevées dans les écrits de 


Timée, que ces écrits ne fussent qu’un tissu de fiîus- 
seteset de mensonges ; et ne sait-on paSj au contraire, 
que Timée étoit un des anciens auteurs qui avolent 
généralement apporté le plus de critiques dans leurs 
recliercUes, et surtout débrouillé avec le plus de soin 
et de succès le chaos de l’antique chronologie ? Est-ce 
en condamnant, d’un trait de plume, toutes les pro¬ 
ductions historiques des Grecs , comme fabuleuses et 
mensongères, qu’on peut inspirer de la confianipe ? 
On nous dit que le désir do plaire a une nation exaltée 
par les récits d^Hésiode^ d’Homère et des tragiques.^ 
dut imprimer a toute son histoire un caractère poétique ; 
mais o est corifondi*e et brouiller tout que d’assimiler 
les tragiques aux premiers poètes, tels qu’Homère et 
Hésiode. Ceux-ci conservèrent bien certainement, 
sons le coloris poétique, une foule de traditions na¬ 
tionales, que les autres défigurèrent pour les adapter 


aux besoins de la scène et au nouveau goût de leur 
siècle. Mais la fâcheuse influence des tragiques n’avoit 
pu se faire sentir dans les ouvrages des premiers 
écrivains en prose, tels qu’Helîaiilcus de Lesbos, 
Hérodote, et cet y\utiocbus de Syracuse, dont le nom 
est jeté, sans aucune distinction , dans une énuméra¬ 
tion insidieuse. L’auteur devoit -11 repi’odiiire un conte 
de Platon, dont rautorité, respectable en philoso¬ 
phie, est presque nulle en histoire, pour en conclure 
que toutes les traditions étrangères se converlirent 
dans les mains des Grecs en un amas de J ah les et 
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d'absurdités ? et cette manière commode, j’en con¬ 
viens, cie se débarrasser d’avance de tons les témoi¬ 
gnages qui vous sont contraires, n’est-elle pas ré¬ 
prouvée depuis long-temps par la saine critique ? R.-R, 

N“ VII. 

L’auteur ne pouvoit être plus malheureux dans le 
choix <riine autorité, .qu’en alléguant ici celle de 
Sirabon: car c’est précisément à cet auteur que nous 
devons les témoignages les plus nombreux et les plus 
précis, sur la réalité des expéditions que l’on traite 
de fabuleuses et d’imaginaires. Strabon déclare, en 
plusieurs endroits, et notamment, Liv. llïj P- 149, 
qu’il ne fait nulle difficulté d’admettre comme vrais 
les établissements attribués à Uij'sse^ à Enée^ à Anté- 
noVj h. Jason ; \\ assure que, si ces événements ont 
pris entre les mains d’Homère une forme poétique, 
le fond en est très-réel et très-historique; et, dans le 
sixième livre de son ouvrage, où il fait connoître en 
particulier chacun de ces établissements en Italie, 
dont lu mémoire s’étoît conservée par la tradition 
poétique des Grecs, c’est par le témoignage même 
des monuments qui subsistoient de son temps, qu’il 
s’attache à constater et à éclaircir le témoignage d’Ho- 
mèr.e. Nous aurons occasiott de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs les divers passages de Strabon, qui 
confirment notre assertion. Mais en attendant re¬ 
marquons comme notre auteur, sans produire de 
preuve à l’appui de son opinion, relègue toutes les 
traditions grecques dans le domaine de la fiction. R.-R» 
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Vlïl. 


I/exisience tle ce prétendu prîtice arcadien est 
attestée piir Thucydide, que l’auteur considère avec 
raison comme un historien judicieux et grave. ( Voy. 
Thm'yditl. Lib. VI, c. 2.). Le règne d’ïtalus chez les 
OLnoti‘ien.s est attesté par Antioclius de Syracuse, 
écrivain si ancien et si instruit, connue nous Tavons 
dit pips haut ( Antioch. apud\)\oiY^^. Lih. I, c, I2.), 
A ces témoignages si graves, qu’oppose notre au¬ 
teur ? rien. Or est-il plus croyable lui tout seul, que 
des liistorlens généralement si exacts, qui écrlvoient 
au sein des nations niêrnes que ces traditions inté- 
ressoient, et avec tous leurs monuments sous les 
yeux ? Quant à l’expédition d’OEnotrus, qu’on affecte 
encore ici de rejeter sans aucune preuve, nous obser¬ 
verons encore qu elle est attestée par les auteurs 
grecs et latins les mieux instruits des antiquités de 
leur pays, tin Antiocluis, nu Piierécyde, un Yarron, 
un Denys d rialicaruasse, un Stral)on,un Pausanias, 
et que des monuments de tonte e.spèce confirmoient 
à leurs yeux la réalité de cette émifrfation. Les doutes 

^ D 


du setil M, Micali, qui n’a, comme il Fa déclaré pré- 
cé(leniim;nt, pour giiitles, que les principes d^une cri-- 
tique conjecturale ^ doivettt-iîs prévaloir sur tant d’au¬ 
torités positives? R.-IL 


JX. 


Cominenl u’a-t-on pas senti que imites ces traces 
delà civilisation grecque , si fortement imprimées sur 
tout le sol de ITtalie, déposent en faveur de la Iradi- 
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tion même qu’on vent combattre? Ces dénominations 
grecques appliquées aux villes^ aux promiccs aux 
mers J fletwes y aux hommes, d’une épocpie anté¬ 

rieure à la naissance de Part lustorique, se seroient- 
elles trouvées dans un pays où les Grecs eux-mêmes 
ne les y auroient pas portées; s’y seroient-elles main¬ 
tenues et perpétuées à travers toutes les révolutions 
de la fortune et tous les progrès de la civilisation? Si, 
dans qtielques siècles, la tradition des établissements 
des Européens dans l’Aniérique, venoil à s’altérer, 
seroit-on fondé à dire que les dénominations euro¬ 
péennes dont ce vaste continent est couvert, y furent 
appliquées par la vanité de quelques auteurs espa¬ 
gnols, françois, anglois ou allemands?Les Grecs, en 
abordant en Italie, en trouvèrent les habitants préci¬ 
sément dans le même état où étoient les indigènes 
d’Amérique, relativement aux compagnons de Co¬ 
lomb et de Cortès ; les noms grecs répandus en Italie 
attestèrent dès-lors la civilisation qui marchoit à la 
suite de ces industrieux étrangers : ils y demeurèrent 
comme des monuments éternels de ce bienfait ; et au¬ 
cun Italien sensé ne s’avisa , sans doute, à cette époque, 
de regarder ces nionumenls comme des calomnies ou 
comme des fables, R.-R. 

N" X. 

Que pent-on répondre à de pareilles assertions ? 
L'auteur n’allègue aucun fait, n’entre dans aucun 
raisonnement ; il se contente de décider, de son au¬ 
torité privée, que tout est faux, absurde, mensonger 
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dans les écrits tics Giecs; que leurs historiens, à 
1 envi (le leuis poetes , oherclioient plutôt à paroître 
que fidèles, a divulguer des choses nouvelles 
et merveilleuses, etc. Mais où est la preuve de toutes 
ces allégations?Suffit-il de déclaier, au dix-neuvième 
siècle de l ere cliréiieuiie, que rhistoire entière des 
siècles qui ioni précédée, est ta tisse, pour quelle soit 
reconnue telle? Jusqu’à présent, rauteur n’a fait que 
décider, et nous nous contentons d’opposer décision 
à décision. Si nous voulions entrer dans le détail de 
chacune de ses propositions, nous mènerions trop 
loin nos lecteurs, sans aucun profit pour leur instruc¬ 
tion. Notre atuenr se plaint de ce que la perte des 
relations originales de ritalîe, a fait prévaloir ces 
traditions mensongères des Grecs. Mais où ces Grecs 
si décriés a voient-ils pu puiser le texte de leurs pro¬ 
pres écrits, si ce n’est dans ces relations authentiques 
des Italiens eux-mêmes, comme Denys d’Halicarnasse 
l’atteste d’Antiochus de Syracuse ? Ces historiens 
grecs, que M. Micali traite avec un mépris si superbe, 
se seroient-ils exposés à passer pour de vils impos¬ 
teurs aux veux de la nation même dont ils auroient 

V 

trave.sti l’hi.stoire, et, par suite de la leur, dont ils 
auroient avili le caractère? N’y avoil-il pas, de leur 
temps, et bien des siècles encore après, des monu- 
ments qui pouvoient déposer à chaque instant contre 
eux, s’ils se fussent constamment abaissés à trahir la 
vérité? N’étoit-ce pas d’après ces monuments que 
Semproniiis, Caton, et tant d’autres éciivains ro¬ 
mains, a votent composé des annales conformes aux 
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traditions grecques ? Si ces histoires étrusques dont 
parle Varron ( apud Censorin. de Die natalij c. i^), 
avoient été absolument contraires à ces traditions, la 
vanité et la supercherie des auteurs grecs n’eussent- 
elles pas été <lès-loi\s frappées d’un ri<liçule et d’un 
mépris ineffaçables ? Eût-on continué de les suivre, 
comme on le fit; et les Romains, maîtres de la Grèce 
et héritiers des lumières de l’Etrurie, auroient-ils 
donné la préférence aux relations d’ennemis vaincus, 
sur celles de leurs compatriotes ? Enfin on me per¬ 
mettra d’observer que ce que l’auteur dit de la cor¬ 
ruption des connoissances historiques, dans le siècle 
des Ptolémées, est tout-à-fait insoutenable. Ce fut 
précisément à cette époqtie que, grâce aux immenses 
amas de livres et de monuments de toute espèce 
formés àHéraciée, à Alexandrie^à Cyrène, à Athènes 
à Pergame et ailleurs, grâce aux puissants eucoura- 
gements des princes et à rémnlation des répnldifjues, 
les sciences historiques firent, su» tout sous le rapport 
de rérudilion et de la critique, des progrès éclaUnits 


et rapides. Ce fut a cette époq»ie que les traditions 
anciennes de tous les petiples, avec lesquels les Grecs 
étoient en lelation d’iiilérêt, ou de commerce, ou de 
simple curiosité, furent soumises à l’examen le plus 
rigoureux, et que le üanibeau de la chronologie fut 
porté dans les plus sombres obscurités des premiers 
âges, par les mains des Bérose, des Eratosthènes, des 
Âpollodore, des Castor, des Manélhon, et de tant 
d’autres. Voilà des faits que le lecteur trouvera savam¬ 
ment développés dans tin mémoire de l’iUiistre Fréret 
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(voy. Mém. de FJcad. des InscHpt. p. 177 et 

suiv.) , et qui prouveront suffi sa mm eut que ies graves 
compositions historiques, fruits de l’esprit de critique 
qui naquit sous les Ptolémées, ti’avoient rien decoin- 
nmn avec ces frivoles ouvrages des poêles, d’un Lyco- 

phron , par exemple, avec lesquelles l’auteur affecte 
ici de les confondre, R.-R. 


XL 


Cette assei'iion de notre auteur me paroît encore 
dénuée de preuves et même de vraisemblance. Pour¬ 


quoi les Romains, qui, de l’aveu de M. Micalr, et 
d après le témoignage, de Cicéron , continuèrent à faire 


instruire leurs enfants dans les lettres et la discipline 
étrusques, auroîent-lls cherché à aliolir les monu- 
menls de cette littérature ? N’y a-t-il pas ici une con¬ 
tradiction manifeste ? De ce que les Étrusques devin¬ 
rent sujets des Romains, s’ensuit-il encore que la 
langue et les pi’oductlons littéraires des premiers, 
aient du se perdre sous la domination des seconds? 
La langue grecque et les chels-d'œuvre qui l’a voient 
immortalisée, tomhèrenr-ils tlans le mépris et dans 
roubli, lorsque la Grèce, comme l’Étt’urie, fut de¬ 
venue une simple province du vaste empire romain ? 
Le l aisonnement seul réfule donc l’assertion de notre 
auteur, et les faits n’y sont pas moins contraires. Les 
histoires étrusques subslstoient sans doute au temps 
de Varron , puisque ce savant romain en cite un pas¬ 
sage important qui nousa été conservé dans Censorin ■ 
et plus tard l’empereur Claude, qui composa en 
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'vingt Ihres une histoire (rEtrurie, avoit puisé aux 
mêmes sources, d’après le témoignage de Suétone 

r 

(in Claude c. /{’j,). Les livres religieux des Etrusques 
se conservoieni encore du temps d’Anunien MarceUin, 
où ce peuple n’a voit rien perdu de son antique répu- 

f 

tation dans l’art tie prédire l’avenir et d’interpréter 
les phénomènes célestes ( P^id. Amniian, XXIII. 5 ). 
Les Romains,au comhlede la puissance,recoururent 
souvent, en de semblables cas, aux lumières de leurs 
devins et de leurs prêtres, comme on le voit par le 
fait arrivé sons Sylia , et raconté par Plutarque ( in 
Sjîla^ c. XXI ^ add, Suid. d. ). Il est probable 

que les livres lilstoriqnes n’avoient pas été conservés 
avec moins de soin, par la postérité des anciens 
Étrusques, auxquels ces livres rappeloient des souve¬ 
nirs si précieux de gloire et d’indépendance. Enfin 
la langue des Étrusques ne se perdit point sous la 
domination des Romains, et je n’en veux d’autre 
preuve que le passage mênje de Denys d’Halicarnasse 
[dntiq, roman. Liv. 1, c. XX ), on cet écrivain cherche 
à montrer l’origine indigène des Etrusques, par la 
différence de leur langue actuelle d’avec celle des 

C? 


anciens Grecs ; différence qui ne conclut rien en 
faveur de l’opinion de Denys d’Haücarnasse , comme 
nous verrons, mais qui prouve incontestablement 
l’existence de la langue étrusque au temps de cet 
historien, c’est-à-dire au siècle d’Auguste. L’exemple 
de Cortone, allégué par Denys, est ici d’autant plus 
décisif que Cortone, depuis long-temps colonie ro¬ 
maine, auroitdii perdre, sous l’influence des lois, de 
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ia langue et de 1 atîminisrration romaines, sou lan¬ 
gage propre et national ; et, si cette cité l'avoil cepen¬ 
dant conservé dans toute son intégrité primitive, 
c’est poumons un motif snfiisant deeroirecin’il s’étolt 
également maintenu dans les autres villes de l'Étru- 
rie, soumises comme celle-là à la domination ro¬ 
maine. Nous verrons d'ailleurs cette conséquence 
confirmée par des moniinieuts nombreux et irréctt- 
sableS] médailles, inscriptions, vases, etc. R.-ll, 

N» XII. 

Cette conformité des Grecs et des Romains, sui¬ 
des faits qui intéressoient également les deux peuples, 
ne semble-t-elle pas déposer en faveur de la véracité 
commune des uns et des autres? Cependant, notre 
auteur en tire une conséquence toute contraire. Mais ' 
quel motif de vanité put diriger la plume des premiers 
histoîiens grecs, à une époque où la grandeur romaine 
éloit encore au berceau , où, de l’aveu même <le l'au¬ 
teur, le nom et la situation de Rome elle-même 
étoient presque inconnus dans la Grèce? Les notions 
relatives à rétablissement de colonies grecques en Ita¬ 
lie, ne purent donc venir de celte vanité nationale^ 
que 1 on prete constamment aux historiens grecs j et 
lorsque, plus tard, les Romains reproduisirent à leur 
tour les memes notions , quel intérêt a voient-ils à flat¬ 
ter la vanité d une nation qu’ils avoient vaincue?Ces 

vainesallégations tombent donc d’elles-mêmes j et tous 

les exemples particuliers que cite l’auteur prouvent 
directement contre lui. Ainsi, il observe que l’ancien 
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Caton, ennemi des lettres grecques j a voit cependant 
enrichi son ouvrage tle faits puisés dans les livres 
grecs : peut-on citer un plus bel hommage rendu à la 
véracité des Grecs, que celui qui est revêtu du nom 
et de rautorité de Caton? L’on traite àa fables les 
traditions recueillies par En ni us et par Nævius, dans 
leurs annales poétiques, et, pour justifier celte opi¬ 
nion, on rapporte, d’après Servi us, un fait tiré de 
l’ouvrage de Nævius. Mais comment prouve-t-on que 
ce fait est faux ? On se contente <le l’énoncer. Ne 
voilà-t-ll pas une critique bien appuyée ? Plus loin, 
on cite les inscriptions déposées dans le temple de 
Delphes par Flaniinius, et l’on se borne à qualifier 
imaginaire la tradition qu’elles consacroient. C’étoit 
cependant là un monument public^ où Topinion de 
tout un peuple étoit hautement exprimée par l’organe 
d’un de ses chefs, et mise en quelque sorte sous la 

•»fc 

sauve-garde de la divinité. Est-il permis de traiter 
avec cette légèreté les témoignages les plus graves, 
les monuments les plus respectables ? et n’est-ce 
quavec des idées et des conjectures d’aujourd’hui 
qu’on peut refaire l’histoire des siècles passés ? R.'-R. 


N" XIII. 

Que de choses l’auteur est obligé de détruire pour 
établir son système! écrits des poètes, des historiens, 
des grammairiens , des antiquaires j il condamne , il 
rejette tout. Mais si tous ces ouvrages ne sont que des 
tissus de mensonges, de fables, de contes absurdes, 
produits par une émulation insensée et par un concert 
















ÉCLATBCISSEMENTS, 3^^ 

inouï, entre tant de personnes différentes d fige, de 
patrie, de profession, de caractère; si, en un mot, 
lantaquité n est qu’un vaste champ d’erreurs, où donc 
l’auteur ira^t-il cherche»' la vérité ? à quels caractères 
la recomioitra-t-il P sur que! précieux monument, 
dans quel inestimable manuscrit, peut-il se flatter de 
découvrir cette vérité que les Grecs et les Romains 
auroient, à l’envi les uns des autres, chargée de tant 
dévoilés, défigurée de tant de manières ? Dans (luel 
siècle, cette vérité si long-temps tenue captive, an- 
roil-elle commencé à se faire jour ? et si par hasard 
ce netoit guère que dans le nôtre, et aux yeux seuls de 
notre auteur, n y aiiroit-ii pas, j’ose le lui demander 

à lui-ineme, quelque raison de se défier d’une révéla¬ 
tion si tardive? R.-R. 


XIV, 


Est-ce bien sérieusement que M, Micali oppose au 
témoignage constant de Thistoiregrecque et romaine, 
un mol échappé au satirique Juvénal,dans un accès 
de mauvaise humeur? Une phrase du rhéteur Quin- 
tilien, qui ne contient également qu’un reproche 
vague et indéterminé, peut-elle être aussi de quelque 
poids dans la balance ? L’autorité de Pline seroit in¬ 
finiment plus grave, si c'étoit véritablement son opi¬ 
nion qu’il eût exprimée dans les phrases détachées 
qu’on en rapporte ici, Mais qui ne sent que des choses 
générales exprimées d’une manière aussi vague, ne 
sauroient prévaloir sur un seul des témoignages posi¬ 
tifs dont l’ouvrage de Pline est rempli ? Comment 
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l’auteur a-t-il pu avancer que Pline étoit persuade, 
comme lui^ de la fausselé des traditions grecques, 
lorsque partout le même Pline a recours à ces tradi¬ 
tions pour éclaircir les origines de Tltalie, lorsque 
l’ouvrage entier de Pline est rune des sources les plus 
abondantes où aient puisé ceux, qui ont traité de 
Thistoire ancienne de l’ilalie? N’est-ce pas Pline qui 
assure que Vltalie presque entfere fut coiwerte de peu¬ 
ples grecs : fenuerunt eam Græciœ maxime populij 
III, 5 ? et celte assertion , qu’il explique et développe 
en vingt endroits J ne déîruil-eUe pas complètement 
le système contraire qu’on vent établir en s’autori¬ 
sant de l’assentiment de Pline ? R.-R. 

N° XV. 

C’est sans doute un grand avantage de notre siècle 
que l’esprit de critique qu’il a porté dans réiude de 
l’antiquité J mais, si cet esprit de critique ne consiste 
qu’à rejeter sans examen des traditions autorisées, à 
couvrir de mépris les noms des écrivains qui nous les 
ont transmises, à substituer aux faits les plus authen¬ 
tiques les conjectures qui paroissent les plus spé¬ 
cieuses, à composer rhistoire à sa fantaisie, sans se 
mettre en peine des témoignages et des monuments 
sur lesquels elle est fondée, un pareil esprit, loin 
d’être utile au progrès des connoissances historiques, 
en est certainement le plus dangereux ennemi. La 
critique véritable est celle qui, pesant et examinant 
mûrement toutes choses, s’attache à discerner le vrai 
du faux, à distinguer dans un événement réel les cir- 
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constances accessoires et fabuleuses, à discuter les 
témoignages, à opposer les autorités, et à ne rejeter 
-enfin comme absurde et mensonger, que ce qui 
choque évidemment, non les idées d’une vraisemblance 
individuelle et capricieuse, mais les principes de la 
raison universelle. C’est là la seule critique qui mérite 
ce nom, et qui soit réellement philosopliique. Notre 
auteur peut, comme il le dit spirituellement, révoquer 
en dôme la venue d’Hercule et d’Éuée en Italie, sans 
craindre 1 Aréopage ou le college des pontifes. Mais il 
est d’autres tribunaux encore dont il doit redouter le 
jugement; et Caton, qui apparerameni ne craignoit 
pas plus que M. Micali, la sentence de rAréopage, se 
seroit bien gardé de braver les arrêts de la raison et 
raiitorité des traditions de son pays. L'auteur qui, d’un 
seul trait de plume, voue au mépris cette foule d écria 
vains qui fleurirent dans Kome savante etmaîtressedu 
monde, a-t-il allégué un seul fait à l’appui d’une opi* 
nion si injurieuse, et croit-il qu’en les traitant de 
gibier de gens faibles de reins ^ il a satisfait à toutes les 
lois de la critique et de la politesse? Nous n’imiterons 
pas son exemple; et, satisfaits d’avoir caractérisé à 
notre tour V esprit de système et Vesprit de critique yT\n\xs 
nous garderons bien surtout de donner comme im 
argument historique un sarcasme de Montaigne. . 

N= XVI. 

Notre auteur ne rapporte ici, sur l’origine des 
Sicules^ que la tradition qui favorise son système, 
c’est-à-dire celle qui reconnoît en eux une nation. 


I 
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indigène du Lntîiim. 11 ne parle ni de Vopimon de 
Phlli stede Syracuse [apud Dionys. Hal. Lib. 1 , c. 22), 
suivant lequel les Sicules étoient des , peuple 

éîrancfer à l italie ; ni de celle de Diodore ( Lib. V, 

Îl5 

c. 6), qui, malgré les termes vagues dont il se sert, 
semble également leur attribuer une origine étran- 

'"O 

«rèreimais surtout il a grand soin de dissimuler le 
témoignage d’, 4 ntiochus de Syracuse, le plus grave 
sans contredit et le plus précis qu’on puisse alléguer 
sur ce point ; or, selon cet écrivain, dont les propres 
paroles nous ont été conservées par Denys d Halicar- 
nasse ( Lib. I, c. 12 ), les Sicules étoient originaire¬ 
ment un peuple grec, issus des OEnotriens, et OEno- 
triens eux-mêmes. On ne peut douter que cette tradi- 
' tion ne fut la plus ancienne et la plus accréditée en 
Italie, puisque nous la voyons adoptée par Pline 
{Histor. natur. Liv. UI,c. 5 ), et c’est encore là un 
témoignage que IVI. Micali ne de voit pas passer sous 
siletîce. Il paroU que le premier établissement de ces 
Sicules-OEnotriens avoit été, comme Pline 1 atteste, 
dans le pays qui porta depuis les noms de Lucanie et 
de Samnium ; de là ils propagèrent sans doute leurs 
colonies dans le Latium et' la Sabine, où nous les 
retrouvons, d’après Denys d’Halicarnasse, mêlés aux 
OEnotriens avec lesquels ils avoient une origine com¬ 
mune.'Ils en furent chassés par les Pélasges, comme 
nous le verrons, et ce fut alors qu’ils aüèrentde noiir 
veau habiter cette partie de Tltalie méridionale, 
d’où, après un court séjour, ils effectuèrent leurpas- 
sao-e dans la Sicile. Ce sont îà les faits les plus certains 

t5 * 
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des révolutions où nous les voyons mêlés, et Philiste 
hiùniêine, qui les croyoit Ligures, ne fait point diffi¬ 
culté d’admettre celle union, quoique tardive, des 
Sicules avec les OEnotriens, puisque c’est sous la 
conduite d’un fils d’Italus, prince œno tri en, qu’il leur 
fait traverser le détroit de Sicile lors de leur dernière 
émigration (Philist. apud Dionys. loc» laud. \ R,-R. 


N'' XVII. 

Je ne ferai plus, sur tout ce chapitre, qu’une obser¬ 
vation générale. L’auteur, fidèle à sa manière de rai¬ 
sonner, jette le discrédit sur tous les témoignages qui 
contrarient son opinion, et n’allègue aucune preuve 
pour les affoiblir, ou pour la confirmer. Ainsi, lors¬ 
qu’il indique les traditions relatives au passage des 
OEnotriens, il les appelle aussi stisjoecÈes que tardives, 
et n’entreprend point de motiver ce jugement sévère. 
Cependant ces traditions nous viennent de Denys 
d’Halicarnasse et de Pausanias, qui les avoient recueil¬ 
lies, le premier, dans les écrits d’Antiochus de Syra- 
cuseel d’EIellanicusde Lesbos,historiens des cinquième 
et sixième siècles avant notre ère ; le second , dans les 
archives mêmes et les souvenirs du peuple qu’elles 
concernent : voilà sans doute des autorités qui ne sont 
ni susq}ectes ni tardives^ ou, dans ce cas, il faut pro¬ 
scrire l’histoire ancienne tout entière ; car, sur aucun 
point, on ne trouvera un pareil concours de témoi¬ 
gnages graves et authentiques. Quels garants^ s écrie 
M. Micali, Denys allegue-t-il a Vappui dhm épisode 
si bien circonstancié ? Je viens de répondre à cette 
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question ; ]’ai montré (|ue le témoignage de Denys 
n etoit ici ni le seul, ni le plus imposant^ et j’ajoute 
que IVI. Micali ne devoit point omettre le nom de 
Pausanias, dont la relation, puisée à des sources 
différentes, confirme si pleinement celle de l’auteur 
des Antiquités romaines. Est-ce avec des plu ases pré¬ 
tendues philosophiques, que l’on doit chercher à 
ébranler la foi due aux plus graves monuments? 
M. Micali fait cependant ce qu’il appelle une conces¬ 
sion ; il accorde que les Pélasges des côtes voisines de 
1 Éplre purent effectuer une descente et faire quelques 
courses en Italie, même^ séjourner quelque temps. 
Mais il nie qu’ils aient pu y fonder tant de villes, en 
un mot, exercer tant d’influence sur la civilisation de 
rital ie. Quant à nous , nous ignorons l’art de ces dis¬ 
tinctions, au moyen desquelles on ne trouve dans les 
auteurs que ce que Ton veut y voir, en rejetant ou ap¬ 
prouvant telle ou telle partie de leurs relations, selon 
qu’elle arrange nos idées et se prête à nos systèmes. Les 
témoignages qui attribuent aux Pélasges la fondation 
de plusieurs villes, sont les mêmes que ceux qui at¬ 
testent leur passage de l’Épire et leur séjour en Italie: 
tous ces faits essentiellement liés ensemble, doivent 
donc avoir à nos yeux ie même degré de certitude, et, 
ne choquant pas plus la vraisemblance les uns que les 
autres, nous devons les admettre tous ou les nier 
tous. La douteuse autorité des poètes^ des grammai- 
riens^ dit M, Micali; mais ce ne sont ni des poètes ni 
des grammairiens, qui, les premiers, nous ont transmis 
ces traditions ^ et de ce qu’elles ont été répétées de- 
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puis par des poètes et des grammairiens ^ cest pour 
nous une raison de croire qn elles a voient acc|uis de 
la celclujte et de ta consistance^ et non d'en déclarer 
lûiitoiite douteuse,. M. IMicali soiiiient c|iie ies peuples 
iiidtgen.es de l Italie.,^ réunis long-temps avant en corps 
de nations tpa possedoient un culte y des lois et des 
mœurs propres et particulières , avaient sur les tribus 
errantes des Pelasges tous les avantages d une société 

Mais, si on lui demandoit de fournir la 
preuve d une seule de ces assertions, il n'en pourroit 
alléguer d’autre que sa propre opinion ; et, de bonne 
foi J i autorité de M, Micaü dojt*elle prévaloir sur 
celle des plus doctes écrivains de l’antiquité? Il avoue 
que c’est Varron qui le premier accréiÜta parmi les 
Romains la tradition de rétablissement des Pélasges, 
Varron étoit-il donc un homme si dépourvu de lu¬ 
mières, qu’on ne doive tenir aucun compte de son 
opinion? ët croiia-t-on que le désir d illustrer les ori^ 
gities nationales y motif que M. Micali prête perpétuel¬ 
lement aux auteurs anciens, ait seul influé sur les 
idées que Varron s’étoit faites à ce sujet? comme si les 
Romains du siècle d’Auguste avoient pu trouver 
beaucoup d’honneur à attribuer la civilisation de 
l’Italie à quelques hordes un peu moins grossières 
venues de la Grèce tant de siècles auparavant ! En 
vérité, je ne conçois pas comment on s’obstine à 
trouver toujours de la vanité dans tout cela. R.-R, 

N" XVIII. 

L’auteur semble ne pas s’apercevoir des nombreuses 
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contradictions où son système le pousse. Il indique, 
sur la foi de Polybe, les passages des tragiques à 
l’honneur des Vénètes, et il en concliU que la répu¬ 
tation de ce peu pie s’accrut par de pareils éloges. A-t-il 
oublié que, dans un chapitre précédent, sur la foi de 
Pline et de ce niênie Polybe, il s’est prévalu de 
l’ignorance où ces tragiques, et même les historiens 
les plus instruits, étoient plongés à l’égard de l’Italie, 
pour tirer de celte ignorance une induction absolu¬ 
ment contraire? Mais si, au temps de Sophocle et 
d’Euripide, les Grecs connoissoient si mal les peuples 
et les régions de l’Italie, il falloît donc que les tradi¬ 
tions qu’ils nous ont conservées sur ce sujet, et no¬ 
tamment celle qui concerne l’origine grecque des 
Vénètes, fussent fondées sur d’anciens souvenirs, 
restes d’un temps où il exisloit des relations entre les 
deux pays. M. Micali rejette cette tradition, sur la 
seule présomption que l’identité du nom des Vénètes 
paphlagonlens et des Vénètes de l’Adriatique a pu la 
faire imaginer aux'Grecs. Mais une présomption, 
qutilque probable qu’elle soit, doit-elle prévaloir sur 
des témoignages nombreux et positifs, qui au reste 
ne choquent en rien la vraisemblance ? M. Micali 
assure que las V^étictcs cVltalia ctoicnt confins depuis 
long'temps dans la Grece^ assertion qui contredit encore 
toutes ses assertions précédentes sur la profonde 
iirnorance des Grecs relativement à Tltalie. D’ailleurs, 
comment prouve-l-il cette assertion ? par le témoi¬ 
gnage d’Hérodote, qui, ayant passé la dernière et la 
plus considérable partie de sa vie en Italie, a pu 
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apprendre, pendant son long séjour à Thurium, le 
peu qu’il a dit des Vénètes ; par le périple tle Scylax, 
dont t âge et 1 auteur sont encore un problème parmi 
les savants, mais qui, d apres un certain nombre de 

^ It 

notions évidemment récentes, semble devoir être 
rapporté à une époque assez moderne Uodwell, 

Disse/ 1 . o.p, Geogr, J^ÎWL, Gve^c, toin. 1,^ * enfin par 
Scymnus de Chios, écrivain également moderne, 
pujsqu il florissojt, selon l opinion la plus commune, 
sous le règne d’Auguste, et qui d’ailleurs n’a fait 
que mettre en vers, comme il l’atteste lui-même 
^ V. ii 5 ),les notions qu’il avoit puisées dans l’ou- 

A * 

vrage d Ephore, cet iiislorien taxé par M. Micali lui- 
nienie, d une ignorance si profonde, et qui me semble 
au moins fort douteuse ,relativement à l'Italie. Com¬ 
ment donc peut-on conclure, de toutes ces notions 
contradictoires, que les Grecs aient inventé le conte 
de rorigine grecque des Vénètes? R.-R. 

XIX. 




En aucun endroit peut-être de son livre l’esprit 
systématique de M. Micali ne s’est montré plus sen- 

P 

siblement, et, j’ose ajouter, plus malheureusement, 
que dans celui-ci. Après avoir insinué, pour décré* 
diler la tradition relative à l'établissement des Vé¬ 
nètes sujets d’Anténor, que cette tradition venoit des 
tragiques, il ne peut dissimuler qu’elle n’ait été suivie 
par deux graves historiens, Ménandre et Slrabon. 
L’accord des auteurs latins avec les écrivains grecs, 
sur un point si important de leur ancienne histoire, 
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eût pu former une objection redoutable ; notre au¬ 
teur s’en débarrasse au moyen de cette ètcnieUe vanité. 
qu’il suppose aux Romains, et il ajoute qu’ils accep¬ 
tèrent sans autre examen et commentèrent avidement 
une tradition qui flattoit leur amour-propre national. 
Quels sontdis cependant ces écrivains que M. Micali 
croit avoir le droit de traiter si légèrement ? c’est Ca¬ 
ton, ce même Caton que, quelques pages plus haut, 
il a déclaré un profond m\^estigateur de Vantiquité ^ un 
homme des sentiments duquel on ne pouvoit s’écarter 
sans se rendre coupable d’une présomption ridicule; 
ce sont encore Tite-Live, Cornélius-Népos, Pline, 
Justin , que M. Micali enveloppe tous dans le reproche 
Aq serviles copistes de Caton et qu’il qualifie tous 
pareils aux moins judicieux historiens du Latium, 
M. Micali ne les estime pas même assez pour discuter 
leur témoignage ; et pourtant celui de Tîte-Live, en 
par licidier, méritait Ijien qu’on s’y arrêtât. Tite-Live 
étoit de Padoue, de cette ville dontTopinlon générale 
de r antiquité attribuolt îa fondation à An ténor ; son 
témoignage, en pareil cas, a donc tout le poids d’une 
tradition ancienne et nationale. Tite-Live ajoute des 
faits positifs à la relation vuigalre. Il parle d’un lieu 
nommé 'Troja^ en signe de l’origine troyenne de ses 
habitants, et qui de son temps portoit encore le 
nom de Pagus trojanus. Pline, selon M. Micali,/lâ 
semble pas trop persuade de la vérité de cette histoire ; 
et, tout au contraire, Pline la rapporte en y donnant 
son assentiment dans les termes les moins équi¬ 
voques. La même oliservation s’applique à ce que notre 
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aNteiir dit ici de l’opinion de Sti'abon : cet écri¬ 
vain, ijprès avoir rappelé, Liv. V, p. 212, B, les di¬ 
vers sentiments des anciens sur Toriglne des Vénètes, 
dit positivemeiu que celui, qui leur attribue une 
extraction troyenne, est de tons le plus probable, ü 
y a donc ici infidélité dans la manière dont notre au¬ 
teur cite ou interprète les témoignages des anciens : 
niais ce n’est pas tout encore; il s’autorise du fameiioc 
discours de Dion Cbrysostôme, où il est dit que les 
Vhietcs crItalie eæistoient longtemps açant la fabu¬ 
leuse arrivée dlÂntéiior^ comme si ce discours, jeu de 
rimagination d’un rhéteur, étoit de cpielque poids en 
critique! comme si son auteur, qui fiorissoit dans le 
second siècle de notieère, eût possédé sur l’origine 
et riiisioire des Vénètes, des documents dont tant de 
doctes historiens de la Grèce et de Rome, Hérodote 
etCaton à leur tête, auroient été privés pendant cette 
longue suite de siècles ! Telle est enfin la prévention 
de M- Micali, qu’il s’appuie de témoignages directe¬ 
ment contraires à son idée. Ainsi il allègue le passage 
si connu de Polybe, II, 17, où il est dit que les Fé~ 
netes ont une origine ancienne , et que leur langue dif¬ 
féré de celles de toutes les nations celtiques qui les envi¬ 
ronnent, et il ajoute que Pline a fait plus tard la même 
observation, XXVI, 7: n’est-ce paslà un faitentièrement 
favorable à l’opinion qui attribue aux Vénètes une 
origine grecque, et par conséquent étrangère aux 
Celtes? Cette inductionn’est-elîe pas encore confirmée 
par un autre fait que Strabon rapporte (Lib. V, p, 216, 
A.), savoir que les Vénètes, quoique entourés de toutes 
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pai’ts de peuples ennemis de Rome, tels que les Carni 
les Medoaci^ les Sjmbri^ avoient toujours combattu 
dans le parti des Romains, mènie avant les guerres 
■ puniques P Quel pou voit être, en effet, le principe d’une 
alliances! impolitique et si dangereuse à cette époque, 
entre les Romains et les Vénètes, si ce n’est la per¬ 
suasion desdors établie chez ces fieux peuples, qu’ils 
avoient une origine commune? et quand nous voyons 
ce fait singulier, d’accord avec la diversité du lan£îa<Te 

^ O G 

attestée par Potybe et par Pline, s’expliquer si natu¬ 
rellement par l'opinion de rorigine grecque des Vé¬ 
nètes, adoptée par toute l’antiquité; quand cette opi¬ 
nion, appuyée sur tant de témoignages, ne l)less0 
point en elle-même les règles de la vraisemblance, 
est-il permis de la rejeter sur une simple présomption 
et sur les motifs les plus frivoles ? R.*R. 

XX. 

Remarquons ici que notre auteur enveloppe tous 
ces systèmes différents dans une même catégorie, 
et les condamne tous également, comme également 
appuyés sur la base incertaine et foiblè des étymolo¬ 
gies, tandis que l’opinion, qui attribue aux Étrusques 
une origine pélasgique ou grecque, repose unique¬ 
ment sur les témoignages les plus graves de l’anti¬ 
quité, et non sur de vaines et équivoques étymolo¬ 
gies. M. Micali se trompe encore en nommant Maz- 
zocclii et Giiarnacci, auteurs du système qui attribue 
aux Etrusques une origine phénicienne, comme sec¬ 
tateurs de Bochart; ce qui suppose que ce savant 
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étoit (lu meme avis. Bien au contraire, cette opinion 
a été réfutée par Bochart ( Pkaleg , Lib, I, c.. 33 ), et 
sa répugnance a consitîérei’ ce peuple comme Phéni¬ 
cien ^ est (Iautant plus digne de reinarcjue (jue cet 
habile homme, trop souvent entraîné par une pré¬ 
vention contraire, clevoit être nattuellement porté à 
soutenir ce système, s’il y ctit trouvé quelque vrai¬ 
semblance ; c est une observation que nous avons déjà 
faite ailleurs {Hist. des Colon, grecq. Toni. I, p, 353 \ 
Remarquons encore que, de tant d’auteurs cités ici 
par M. Micali, comme aj^ant écrit sur Torigine des 

r ^ 

Etrusques, sur leur langue et sur leur ancienne his¬ 
toire, il omet précisément le seul qui ait donné à ses 
recherches le plus d’étendue et de solidité, celui qui, 
par l’éclat aussi-bien que d’après l’ordre de ses tra¬ 
vaux, devoit couronner le plus honorablement cette 
énumération, je veux dire l’illustre auteur du Saggîo 
di lingua etriisca^ le docte P. Lanzi. Un pareil oubli, 
qu’on ne soupçonnera paS d’être tout-à-fait involon¬ 
taire, accuse d’avance les intentions de notre auteur* 

J 

et nuit plus à son système, que n’auroit pu le faire un 
aveu franc et sincère. R.-R. 

N“ XXL 

Quoiqu’un fait soit raconté dans un esprit poétique^ 
c’est-à-dire orné de circonstances et de détails poéti¬ 
ques, et mêlé de mythologie, il ne s’ensuit pas qu’il 
ne puisse avoir un fond de vérité. Ainsi les tragédies 
et les poèmes, où l’imagination des poètes se donne 
tant de carrière, eurent toujours pour base quelque 













35 


2 


ECLAmCISÜEMKiSTS, 


événement réel. A celte judicieuse observation qu'a 
présentée avant moi M.lnghirami J’ajoute que tous les 
exemples particuliers confirment la justesse du principe 
quelle établit. La fable toute seule ne sauroitsatisfaire 
l’esprit même le plus frivole, et la vérité a des attraits 
que le mensonge ne peut s’approprier. Toutes les pro¬ 
ductions poétiques de l'antiquité reposolent sur des 
fondements lilstoriques J et plus la poésie est près de son 
berceau, plus son union avec l’histoire paroît étroite et 
nécessaire. Ainsi les poèmes d’Homère sont un recueil 
de traditions fidèles sur les faits qui précédèrent^ ac¬ 
compagnèrent et suivirent le siège de Troie; et si la 
forme appartient au génie du poète, il n’est pas dou¬ 
teux que le fond de scs récits n’ait été puisé par lui 
dans les traditions de son siècle et de son pays. Cette 
observation, non-seulement ne trouveroit aucune 
exception parmi les principales productions de la 
poésie ancienne, mais seroit même confirmée au 
besoin par les plus illustres exemples du génie mo¬ 
derne. Ainsi la Jérusalem délivrée présente, à travers 
une foule de circonstances mensongères où s’est jouée 
l’imagination du poète, les principaux faits et les 
principaux personnages de la première croisade; et si 
les relations originales se perdoient dans la suite des 
temps, le poème du Tasse pourroit certainement y 
suppléer en partie, et conserver, au moins tlans ses 
circonstances essentielles, le souvenir de ce grand 
événement. R.-R. 
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L opinion d Hérodote ne doit pas se prendre pour 
une invention purement poétique, et suivie unique¬ 
ment par les poètes, puisque Tlmée, Strabon, Plu¬ 
tarque, Appien d’Alexandrie, Velléius Paterculus, 
Valère-Maxime, Justin, Pline, Festus et Servius^ 
qui ont adopté le récit d’Hérodote sur l’établissement 
des Lydiens en Italie, ne sont probablement pas des 
poètes. Tous ces auteurs sont cités par l’abbé Zan- 
noni, dans sa dissertation sur les Ktrusques ii j 
mais l’abbé Zannonl, aussi-bien que M. luohirami, 
semble avoir omis un témoignage d’un plus grand 
poids que la plupart de ceux qu’il allègue, savoir, ce¬ 
lui de 1 historien Eipbore, antérieur à tous les autres, 
et dont 1 opinion, sur iorigine péiasgique des Étrus¬ 
ques , nous a été conservée par Scyiiinus de Cblos 
( Petieges. v. 224) ; car, quoique dans ce passage du 
poète géographe, Lphore ne soit point nommé, il 
Il est pas douteux que ce ne soit à cet historien que 
Scymnus a voit emprunté cette notion , puisqu’il dé¬ 
clare, au commenceinent de son ouvrage, quüî Fa 
pris pour guide en tout ce qui concerne les origines 
et les migrations des peuples ( Scynin. Ch. -y. 1 15 ), 
objet dont nous savons encore, par le ténioiimaf’e de 

^ L D t5 

Strabon, que s’étoil particulièrement occupé Éphore. 
Au reste, d autres autorités encore ont échappé aux 
savantes recherches de l’abbé Zannoni, et je crois les 
avoir toutes recueillies dans un onvraiïe, dont lelec- 

O * 

teur me permettra d’indiquer ici les passages relatifs 
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à la question présente ( IHst. des Colon, grecq, Toin. 1, 
p. 352-368); et j ose croire que tous ceux qui auront 
compté et pesé tous ces témoignages, reconnoîtront 
que M. Micaii,qui s est contenté de citer Slrabon, 
Velléiu.s, Justin et Valère-Maxime, ou ne s’est pas 
piqué d’une grande exactitude, ou bien a attaché trop 
de valeur à Y etc. , par lequel U termine la liste de ces 

quatre noms. R.'R. 

No XXIII. 

Notre auteur, généralement si mal disposé en fa¬ 
veur du caractère de Denys d’Halicarnasse, et qui en 
porte ici un jugement tout contraire, appelle très- 
judicieuse une observation que j’ose à mon tour qua¬ 
lifier différemment. De ce qu’au temps de Denys 
d’Halicarnasse, nulle ressemblance de langage j de 
religion et de mœurs n’existolt entre les Toscans et 
les Lydiens, s’ensuit-il nécessairement quun siècle 
avant la guerre de Troie ces peuples n’aient pu avoir 
entre eux quelque conformité dans toutes ces choses, 
etThistorien qui, sans tenir aucun compte des pro¬ 
digieux changements que la révolution de tant de 
siècles avoit dû apporter à la langue, au culte et aux 
mœurs de peuples aussi éloignés 1 un de l autre que 
letoient les Toscans de l’Italie et les Lydiens de 

l’Asie mineure, affirme, d après cette différence seule, 
que toute identité d’origine e^imipossible^ doit-il être 
sur ce point réputé d’un jugement infaillible? Pour 
ne citer qu’un seul des changements survenus dans la 
manière d’être de ces peuples, et que Thistoire nous 
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a conserves J Hérodote ne nous apprend-il pas que 
Cyrus, craignant une révolte des Lydiens J'écenwnent 
asservis à son joug, et encore afïectionnés à leur an¬ 
cien prince, leur donna, parle conseil iiiêmedeCré- 
sus, des lois propres à les amollir, ei qui boulever^ 
serent entièrement toutes leurs habitudes (Lib. I, c. 1 55 ) ? 
Voilà un des innombrables faits du même genre, qui 
durent, pendant le cours de tant de siècles, rnodilier 
presqua 1 infuii le caractère de deux peuples, origi¬ 
nairement issus d’une source commune. Mais cette 
différence même étoit-elle aussi réelle que le suppo- 
soit Denys d llalicarnasse, jugeant d’après ce qui 
existoit de son temps? Non, sans doute, puisque 
Rickius, dans sa dissertation sur les premiers habitants 
de l Italie {ad cale. Luc. Holsten, iiot, adStepham Bj'z» 
c. VI, n. ï 3 ), et surtout l abbé ^-AW 7 À{Saggio II, 
p. io 3 ), ont trouvé, entre les Lltrusques et les Ly¬ 
diens, des analogies de mœurs et de coutumes qui 
déposent en faveur de ropinion de l’origine comuiime 
de ces peuples ’ et combien plus nombreux et plus frap- 
, pants encore dévoient être, au temps de Denys d’Ha- 
licarnasse, des arguments de celte sorte, si cet histo¬ 
rien, moins prévenu en faveur de ses idées, avoit 
consulté tous les monuments qui existoient alors, et 
reeuellii toutes les traditions perdues ou altérées de¬ 
puis cette époque! Cependant, telle est la force de la 
vérité, que c’est à Denys d’Halicarnasse lui-même, 
que nous devons quelques-unes des notions les plus 
propres à établir l’ancienne conformité ties coutumes 
lydiennes et étriisques, conformité qu’îi s’efforce de 
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nier dans un autreendroitdeson livre. Ainsi, l’appareil 
qui acconipagnolt tes magistrats, les licteurs ^ la chaire 
curule , la toge garnie de pourpre , tout ce luxe que les 
Étrusques avoient communiqué aux lloinalns, selon 
le témoignage exprès de Diodore (Llb. V, p. 319), 
venoit originairement de Lydie, au rapport de Denys 
d’Halicarnasse ( Lib. 111 , c. 84 ), et ce fait particulier 
confirme une assertion plus générale faite plusieurs 
années après par Pline (Lib, VI, c. 56 ) et par saint 
Clément d’Alexandrie ( Stromat. Lib. I, 16 ), sa¬ 

voir, que plusieurs usages et pratiques de la religion 
étrusque, avoient été apportés d’Asie ( Consultez, à 
ce sujet, la Dissert, citée de l’abbé Zannoni). 

Quant à la différence prétendue entre la langue des 

J 

Lydiens et celle des anciens Etrusques, elle est encore 
moins réelle que toutes les autres différences suppo¬ 
sées par Denys d’Halicarnasse. Il est prouvé, par le 
témoignage d’Hérodote, que les Mysiens, les Cariens 
et les Lydiens étoient frères, c’est-à-dire des peuples 
d’une même race, parlant la même langue, s’assemblant 
dans les mêmes temples pour y pratiquer le même 
culte ( Lib. I, c. 171). Or, tous ces peuples étoient 
grecs d’origine, parlant des dialectes de la langue 
hellénique, ainsi que cela résulte du témoignage 
d’Homère ( lîiad. U, v. 267 ), éclairci et développé 
par rhistorien Philippe ( apud Strabon. XIV, 662 ) 5 
et c’est une vérité qui récemment a été mise en un 
jour évident par les travaux de Frèret {Mém. sur VOri* 
ginedes habitants de la G/’èce,p. 107 et suiv,), et nous 
osons l’ajouter, par nos propres recherches ( Hist, des 
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Colon, grecq. Tom. 1, p. 3^8 etsiiiv, ). Les Étrusques, 
par cela seul qu ils étoient Lydiens, dévoient donc 
parler un dialecte de la langue grecque, dévoient 
donc etre un peuple grecj et le témoignage positif de 
Plutarque Rorniti. c. ii), qui assure que les 

Tyrrhèniens ou Étrusques étoient xm. peuple venu 
prnnitwement de la Thessalie en hydie , et de la ti'ans» 
porté en Italie ; ce témoignage, si clair, si précis, doit 
etre préalablement réfuté par ceux qui nient l’origine 
grecque et lydienne des Étrusques. Enfin, la ressem¬ 
blance des caractères de l’ancien langage hellénique 
et du langage étrusque, est prouvée par le témoignage 
de Strabon (Lib. XVII, p. 806, A), et, bien mieux 
encore, par la comparaison de tous les monuments des 
deux langues qui ont échappé à la destruction 5 et 
cette analogie, dont la démonstration a été l’objet et 
le résultat des travaux du P. Lanzi, est aujourd’hui 
l’opinion des meilleurs critiques ( Zannoni, Dissert, 
clt. p, 22, et suiv. • Clavier, Hlst. des premiers temps 
de la GreceTom. Il, p. 2i6-2iy ). Comment, après 
cela, reproduire encore un système de toutes parts 
ruiné, sans répondre à aucun des arguments el des 
faits sur lesquels repose l’opinion contraire ? K,-R. 

N"* XXIV. 

Voici un passage de la dissertation snr les Etrus¬ 
ques^ de l’abbé Zannoni, qui répond directement à 
celte objection de notre auteur (p. 12 et i 3 ): 

«On oppose l’autorité de Denys d’Halicarnasse; 
« mais je pense qu’en ce cas-ci il ne sauroit mériter mon 
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« entière confiance, vu la foiblesse fie ses raisonne- 
« iiients. Premièrement, c’est d’après le silence de 
« Xanihus sur rétablissement d’une colonie lydienne 
Cl en Étrurie, que Denys se décide à regarder les 
« Tyrrliéniens comme itidighies ( vid, Llv. I, c. 3 o) , 

« expression par laquelle les anciens désignoient tous 
« les peuples dont l’origine leur étoit inconnue, et 
n qui a la même valeur que celle èi Aborigènes ^ sur 
« l’étymologie de laquelle on s’est tant et si iniitile- 
« ment tourmenté de nos jours {'voy. Fal)b. Deriu. e 
fa cuit, degli antichi abitant. d^Italia., p^ 4 )• 1^6- 

« rodote, qui, au rapport d’Athénée ( Llb. XII, 
fc p. 5 i 5 ), avoit lu les histoires de Xanihus, déclare 
« positivement rpte cette tradition est appuyée sur le 
« témoignage des Lydiens eux-mêmes j et les termes 
« dont il se sert ( Liv. 1 , c. 94 ) ne permettent pas le 
« moindre doute à cet égard. Si l’on persistoit encore 
« à imprimer à Hérodote la tache d’écrivain roraa- 
« nesquc, tache dont il est de jour en jour purgé au 
«jugement des hommes éclairés, il n’en seroit pas 
« moins impossible de nier que cette tradition n’eût 
«généralement prévalu chez les Lydiens, puisque 
« nous lisons dans Tacite {AnnaL Liv. IV, c. 56 ), 
« qu’au temps de Tibère, des ambassadeurs ayant été 
« envoyés à Rome de diverses provinces de l’Asie pour 
« revendiquer, chacun en faveur de leurs villes, la 
« possession exclusive du temple qui devoit être fondé 
f< sous les auspices de l’empereur, de sa mère et du 
« sénat, les députés de Sardes en Lydie firent valoir, 
« pour autoriser leur prétention à cet honneur in- 
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« signe, un décret tVÉtrurie qui les reconnoissoît 
« connue un peuple de la même race ét d’une coiu- 
« mime origine. Avant Tacite, Sénèque (Lib. de Con* 
« solat c. 6 ) a voit dit : Âsia Etmscos sibi 'imidîcat, 

« Ainsi, l’on ne doit rien conclure du silence de 
« Xantlius, supposé même que ce silence fut réel j et 
a ce seroit manquer au bon sens que de récuser, sur 
« des motifs aussi légers, les traditions de tout un 
« peuple, lorsqu’on sait que les tribus d’Amérique, au 
* initieu de leur profonde barbarie, conservent encore 
K quelque souvenir de leur extraction primitive, à 
<( quelque distance de temps et de lieux qu’elles se 
« trouvent placées de leur berceau, et quelque étran- 
« gères qu’elles soient devenues, par leur langue ac- 
« tiielle, à leur antique métropole. (Voy. Lanzi, 
^gio^ t. II, p. 12.)» Zannomi. 


N» XXV. 

Ce sentiment d’IIellanicus de Lesbos, que rejette 
également M. Micali, quoique appuyé de bien graves 
autorités, est, au fond, le même que celui d Héro¬ 
dote^ ils ne diffèrent l’un de l’autre que par quelques 
circonstances indifférentes ; et je crois avoir montré 
[Ulst. des ColoJU grecq, toni. I, p. 356 ‘ 35 g ) , que ces 
deux traflitions, faciles à concilier, se prêtoient un 
mutuel appui. Cependant, -M. Micali prétend que 
l’opinion dTîellanicus est réfutée par Denys d’Hali- 
carnasse , ciwec Ici uictne Jorce que celle dlléiodotej 
,ce que je viens de dire, pour la partie de la réfiitation 
de Denys, qui concerne le récit d Hérodote , a prouvé 
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si cVtoit effectivement avec force cette réfutation 

étoit rédigée : on va voir qu’il en est de /«emepour la 
seconde partie ^ et je demande au lecteur la permis¬ 
sion ile mettre sous ses yeux un passage où j’aî répondu 
inoi-nièiiie aux objections tie üenys d’Halicarnasse 
( Hi&t. des Colon, gcecq. tom. I, p. "J 54 *) : 

« Le principal et même le seul argument qu’emploie 
Denys d'Haîicarnasse pour combattre le sentiment 
triîelianicus, est tiré de la différence des langues qui 
existoit entre les Pélasges et les Tyrrbéniensj et cet 
argument repose tout entier sur un passage d’Héro¬ 
dote, fort connu, que je n’ai pas besoin de reproduire 
ici. Mais le raisonnement de^ Denys fl’Halicarnasse 
tombe de lui-même, si l’on montre qu’il manque de 
base. Or, clest une chose depuis long-temps prouvée, 
que le passage d’Hérodote sur lequel il se fonde, n’est 
pas fidèlement rapporté, soit qu’il ait eu sous les yeux 
un manuscrit altéré, ou plutôt, que citant de mémoire, 
il ait lui-même altéré le texte dans le sens le plus 
favorable à son système ( Voy. Mém. de rjcadém, des 
BelL-Lettr. , tom. XIV, p. i S^et suiv.). Il lit K^a7ûF 
au beu de que porte le texte d’Hérodote; 

et l'on a remarqué avant nous que ces Crestoniens^ 
dont parle Hérodote, étoient établis dans la Tbrace, 
où se trouvoient aussi des Pélasges-Tyrrhériieris^ que 
Thucydide assure ( lib. IV,c. 109)avoir habité Athènes 
et Lenmos. Ce passage ne prouve autre cliose, sinon 
que les Crestoniem parloient la même langue que les 
Piaciens^ qui étoient Pélasges, selon Hérodote, et que 
par conséquent ils étoient Pélasges eux-mêmes. Il n’y 
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a Jonc rien là qui puisse autoriser la conclusion qu’eu 
lire Denys d'Halicarnasse, relativement aux Tyrrlie- 
uiens d Italie. Si l’on nous objecte que, dans l’opinion 
d’Hérodote, la langue des Crestoniens n’a de rapport 
avec celle d’aucun des peuples voisins, parmi lesquels 
étoient compris les Tyrrhéniens de Thrace^ ce qui 
excluroit ces derniers d’une origine pélasgique; nous 
répondrons d’abord en opposant à l’autorité d’Héro¬ 
dote, celle de Thucydide, qui les reconnoît Pélasges; 
et,en second lieu, qu’il s’est bien pu faire que, des 
Pélasges établis en Tbrace, Hérodote n’ait connu que 
les Crcstomens^ ou qu’il ait confondu sous une seule 
dénomination des peuples qui hahitoieni la même 
contrée, et qui a voient la même oilgine. » 

Je ferai encore reina?quer au lecteur qu’en nous 
éloignant du sentiment de Denys d’Halicarnasse, 
nous opposons des raisons aux siennes, et ne décidons 
pas d’une manière tranchante, (\u il se trompe ^ qu’// 
accrédite une erreur^ etc., comme le fait M. Micali, 
non envers un seul écrivain, mais en général, contre 
Hellanicus, Myrsilus, AVristide, Strabon, Varron, 
Hygin, tous auteurs anciens, instrnits et graves, qui 
mériioient bien qu’on pesât leur témoignage avec plus 
de soins, et surtout qu’on traitât leur caractère avec 
plus d’égards. R.-R. 

N° XXVI. 

Est-il raisonnable de croire que la cé\éhv\\éantique 
du nom de Péiasges-Tjrrhéiiiens^ et la croyance éga¬ 
lement ancienne de Vbabitation commune des Tyr- 
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rhéniens et des Pélasges, aient été les seuls motifs qui 
aient porté cette foule d’auteurs grecs et romains , à 
attribuer à ces deux, peuples une même origine? Les 
détails où nous sommes entrés précédemment^ prou^ 
vent que ces historiens a voient bien d’autres raisons 
encore pour appuyer leur opinion ^ et que, si quel¬ 
qu’un d’eux s’est déterminé d’après des pi ésomptions 
vagues et légères, c’est précisément Denys d’Halicar- 
nasse que M. Micah piéfère en cette occasion, où il a 
tort, et rejette partout ailleurs, où 11 a souvent raison. 
Mais enfin, ces deux motifs^ que JM. Mica 11 affecte de 
regarder comme les seuls, sont-ils de si peu dt^ poids 
par eux-mêmes, et surtout ajoutés à d’autres, qu’ils 
ne méritent aucune attention ? Pourquoi les anciens 
auroient-ils généralement confondu sous un même 
nom les 'Tyrrhéniens et les Pélasges ( Plutarch, de 
Virtutib, Mulier, Tjrrhenic. ; Thucydid. lib. IV, 
c. 109), si l’opinion de leur origine commune n’eùt 
été aussi généralement accréditée? Pourquoi les Pé¬ 
lasges et les Tyrrliéniens auroient-ils long-temps et 
volontairement habité ensemble ( Strabo, V, p. 219; 
Scymn. Ch. v. 219^ Dionys. Perieges. v, 349 ? Lycophr. 
V. 1 348 ) , s’ils n’avoient eu quelque chose de semblable 
dans les mœurs,dans les institutions, dans la langue? 
et pourquoi ne pas voir dans cette ressemblance une 
probabilité de plus à l’appui de l’opinion qui fait des 
Étrusques et des Pélasges une seule et même nation? 
De telles inductions ne sont pas si méprisables, qu’il 
faille les rejeter sans examen. R.-R. 
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XXVII. 

Les Grecs établis sur les rivages méridionaux de 
l’Itaiie, y trouvèrent des collines agréables et un sol 
fertile, tandis que les plages de l’Etriirie n’offroientaux 
étrangers que marais, étangs, plaines exposées aux 
inondations : comment auroient-ds donc pu s y éta¬ 
blir ? Voilà tout ce que rauteur allègue à l’appui de 
son système, et ce système paroit suflisamment réfuté 
par l’opinion qui repose sur la probabilité infÎTiiment 
plus grande de l’arrivée d’une colonie grecque en 
Etrurie. Des {létaiis plus étendus et plus approfondis 
sont exposés dans le savant lissai de l’abbé Lanzi, et 
c’est là surtout qu’on sera frappé rie la multitude 
d’arguments qit’offre la ressemblance et de la langue 
et des habitudes des deux peuples, en faveur de l’opi¬ 
nion qui leur attribue une origine commune. On ne 
consultera pas non plus sans fruit la dissertation sur 
Us Etrusques^ dont nous avons rapporté plus haut un 
passage, et dans laquelle l’abbé Zannoni établit si 
clairement, contre le système de Denys d’ïlalicar- 

r 

nasse, l’extraction lydienne des peuples de rEtrurie. 

Inghirami. 


N“ XXVIIl. 

Il y auroit bien des observations à faire sur cette 
note. Je me bornerai à relever sommairement les 
!nexactitu<les qu’elle renferme: i". Scylax ne dit point 
qu’Adria fut une colonie des Étrusqiies. Son texte 
porte simplement : Ees Tyrrhènietu s^étendent de la 
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mer Tyrrhénienne à VAdriatique : Va se trouve une vide 
grecque et unJleuve ; si, par celte ville, M, Micali a 
en tendu Adria, on voit que le témoignage de Scyîax, 
qu’il cite à l’appui de son opinion, y est directement 
contraire; 2'’. M. Micali semble avoircoiifon Ju en cet 
endroit l’existence de deux villes du nom Adria. 
situées toutes deux sur le bord de la mer Adriatique, 
mais Tune près du Pô, et c’est celle dont Pline (III, 


16’), Tite-Live(V, 33 ), etc., attribuent unanimement 

la fondation aux Etrusques; l’autre, dans le Picenum. 
et c’est probablement de celle-là qu’Etienne de By¬ 
zance ( V. ’Ar^lx ) a voulu parler , lorsqu’il assure 
quelle fut fondée par Diomède. Si M. Micali eut fait 
cette distinction, il se seroit épargné la répétition 
fàstld ieuse de ce motif de 'vanité qu’il prête aux 
écrivains grecs, quoique Justin, qu’il allègue dans sa 


M 

note, conjointement avec Etienne, ne soit point^rec, 
et n'ait point attribué la fondation d’Adriaà Diomède. 


Au reste, le lecteur curieux d’examiner ce point 
d histoire, fera bien de consulter la dissertation de 
M. Letronne sur la mer Adriatique Dicuil. p. 170- 
200), où toutes les notions concernant les deux villes 

d Adria, ont été soigneusement recueillies et discu¬ 
tées. R.-R. 


N'’ XXIX. 


L’auteur aiiroit dû distinguer ici les deux fonda¬ 
tions de Noie, dont la première appartint aux Grecs; 
car Strabon affirme, en général, que la Campanie fut 
snccessivement occupée par les Opiqiies on Osques, 
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les Grecs de Cynié, et les Tyrrhëniens ou Étrusques 
{Geograph. Lib. V, p. a 4 ‘-i). Les témoignages de l’his¬ 
toire et ceux des monuments confîrment cette asser¬ 
tion générale. Justin dit positivement (Lib. XX, c. i ) 
que Noie étoil une colonie chalcidienne; Siiius Itali¬ 
ens donne à cette ville la même épithète ( Lib. XII, 
V. i 6 t j, et il faut probablement lire le nom des 
Stjréens y peuple de l’Eubée, dans le passage de So- 

I 

lin où cet auteur attribue à des Tyriens la fondation 
(le Noie ( cap. ii, p. i 3 , ed. Salnias.). Enfin, les mé¬ 
dailles de Noie attestent de la manière la plus indu¬ 
bitable l’origine grecque de celle ville ; et il est avoué 
par tous les antiquaires que le style et la fabrique de 
ces mon noies, et la forme des caractères qui y sont 
tracés, appai tiennent à une antiquité beaucoup plus 
reculée que celle où Ton peut placer l’invasion des 
Étrusques dans la Campanie. H.-R, 

N" XXX. 

La réflexion précédente s’applique également à 
Pompéia et à Herculanum. Non-seulement Strabon, 
du témoignage duquel s’autorise ici notre auteur, ne 
dit point que ces deux 'villes durent leur origine aux 
Toscans y mais il assure positivement le contraire, 
« Héracléum, dit ce savant géographe(Lib. V, p. 247, 
«A), appartint jadis aux Osciy comme Pompæa;... 
« Tune et Vautre place passèrent ensuite au pouvoir 
« des Étrusques, ainsi que des Pélasges. » 11 y auroit 
plus d’une observation à faire sur ce passage, que je 
me contente d’opposer à l’assertion de M, Micali. 





























366 


ÉCLAIRCISSEMENTS. 


J’ajoute seulement que les murs de Ponipéia, récem¬ 
ment découverts, confirment sur les divers points ie 
témoignage de Strabon, Les plus anciennes construc¬ 
tions sont dans un système tout différent de celui des 
Etrusques, et l’on y a trouvé des caractères ou signes 
numériques, dont quelques uns, offrant raiicieniie 
forme des lettres grecques, et les autres, jusqu’à pré¬ 
sent inconnus, appartiennent probablement à la lan¬ 
gue desOsques, premiers habitants de Ponipéia (Voy. 
l’ouvrage de M, Mazois). R.-R. 

IV“ XXXI. 


J’ai déjà relevé la méprise oii étoit tombéM. Mlcali, 
à l’égard d'Âdria, du PÔ, Il commet une seconde er¬ 
reur en attribuant la fondation ÔÔAdria de Picenunt 


é ë -i 

aux Etrusques, colonie qu’aucun auteur que je saclie 
n’a jamais donnée à ce peuple. L’argument indubitable 
que tire notre auteur , à l’appui de cette origine étrus¬ 
que, du grand nombre d’inscriptions et antiquités 
étrusques trouvées dans le Picenurn, prouveroit tout 
au plus que l'influence des arts d’Élrurie se seroit 
étendue jusque là, ce que personne ne pourroit con¬ 
tester. Enfin, les monnoies avec l’inscription TAÏî, 
n’indiquent en aucune façon que la fondation d’Adria 
fut l’ouvrage des Tyrrliéniens : tous les jours on dé¬ 
couvre des monnoies romaines en des lieux où il est 
certain qu’il n’exista jamais de colonies romaines. 
D’ailleurs cette inscription est toute grecque : en quoi 
donc, ûserois-je le demander, prouve-t-elle une origine 
grecque (y. Lckhel, Docfrin, Num, T. I, p. ^8) ? R.-IL 
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N" xxxn. 

Notre auteur semble n admettre d’autre preuve de 
l'origine grecque de Cæré ou Agylla, que le conte 
rapporté par Strabon: c’est de Tinexactitude ou de la 
mauvaise foi. Les Grecs n’étoient pas les setils qui 
eussent conserve la tradition de cette origine. Virgile, 

tî O ? 

qui avoit fait une étude si approfondie des origines de 
son pays, rappelle le séjour des anciens Pélasges au 
voisinage d'Agylla ( Vlll, 6ûo et sq. ) ; Pline 

(III, 5 ) et Solin (c. 11, p. i 3 ) s’expriment d’une ma¬ 
nière plus précise, et le dernier ajoute que les Pélas¬ 
ges, fondateurs d’Agylla, étoient ceux-là mêmes qui 
avolent apporté l’usage des lettres grecques en Italie. 
Denys d'Halicarnasse (Lib. I, c. 20 ) entre à ce sujet 
dans des détails encore plus étendus ; et Strabon y 
ajoute une particularité remarquable, c’est que cette 
ville avoit un trésor à Delphes (Lib. V, p, 220, ) , 
privilège réservé aux peuples grecs, et qui prouve 
l’extraction pélasgique de celuLci. K.-R. 

N" XXXIÏL 

Il est nécessaire de rectifier encore ici les idées de 
notre auteur, qui affecte de réunir ou plutôt de con¬ 
fondre les traditions qui appartiennent évidemment à 
des temps et à des peuples divers. Denys d’Halicar- 
nasse comprend nominativement la ville de Fiscs ^ au 
nombre de celles qui furent habitées par des Pélasges 
avant l’aTrivée des Tyrrhéniens (Lib. I,c. 20). Ce lait 
et ce témoignage, qu’il faudroit détruire avant de 
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hasarder une assertion contraire, sont encore confir¬ 
més par d’antres témoignages. En effet, Pises exisioit 
déjà antérieurement à l’arrivée des Tyrrhéniens, se¬ 
lon Lycophron, puisqu’elle est citée au nombre de 
leurs conquêtes ( Akxaadr. v. iâ4i ), elle fragment 
de Caton, cité par Servius {ad Ærieid. X, 179), le 
prouve également. A la vérité, Caton déclare qu’il 
ignore le peuple qui fut le premier fondateur de Pises, 
et M. Micali triomphe de cette ignorance de Caton j 
mais ce qu il falloît ajouter, et ce qui détruit complè¬ 
tement le système de notre auteur, c’est qu’en même 
temps que Caton confesse son ignorance sur ce point, 
il déclare que ce peuple, quel qu’il ffu, éio\tgrec de 
langage, et se nommoit Theutanes, D'autres auteurs 
avoient embrassé la même opinion,à en juger d’après 
le témoignage de Servius (/./.); et Pline, qui la rar,- 
porte également ( Lib. 111 , c. 5 ), nous montre assez 
quelle éloit accréditée parmi ses compatriotes. Or, 
sans rechercher ici avec le P. Hardouin {ad P/in. 
Tom. 1, p, i 5 o), ou avec Cliivier ant Lib. Il, 
P- 494 ), ou avec le cardinal Noris ( Cenotaph. Pisan. 
dmert.i, c. i.), letymologie du nom de ces Teu- 
tanes, fondateurs de Pises, il nous suffit de savoir 
qu ils étoient Grecs de langage, par conséquent iiu 
démembrement de cette nation pélasgique, dont les 
diverses tribus, répandues sur tout le sol de l’Italie, 
changèrent aussi fréquemment de nom que de chef, 
La seconde fondation de Pises, ouvrage d’une colonie 
hellénique qui lui donna ce nom au lieu de celui de 
Theutha, quelle avoit porté jusqu’alors ( Serv. loc. 
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supra laud. ), appartient à une époque plus récente. 

( "Voy. Hist, a it, des Colon, grecq, Tom. Il, p. 3i4- 
3i5. ) R.-R. 


N° XXXIV. 


Je partage 1 opinion de l’auteur sur le peu de fon- ' 
dement des étymologies qui font dériver les noms des 
Salins et des Casperuli de ceux d un prétendu Sàhus 
et des Perses Caspiri^ dont il étoit le chef. Mais je 
^ . pense aussi qu’il ne faut pas rejeter une tradition 
tout entière, parce qu’en traversant le long" cours 
des âges elle se sera chargée de quelques circonstances 
invraisemblables ou meme fabuleuses. Que la nation 
des Sabins fût ancienne et originaire d’Italie, c’est ce 
que dit effectivement Strabon , et il n y a aucun motif 
de rejeter son témoignage. Mais s’ensuit-il de là qu’au¬ 
cune colonie étrangère n’ait pu venir, à une époque 
plus récente, s’établir chez ce peuple ? Non, sans 
doulej et les témoignages des auteurs, qui parlent de 
cette colonie, sont tout aussi dignes de notre con¬ 
fiance. Au reste, ce ne sont pas les seuls auteurs cités 
ICI par M. Micali, quoique assurément très-graves, qui 
attestent l’existence de cette colonie ^ Justin (lib. XX, 
c. I ), Cicéron ( pro higar, 11 ), et le scholiaste de 
Juvénal ad Sat, en parlent également comme 

d une cliose avérée. Bien plus, cette tradition étoit 


confirmée par des usages lacédémoniens introduits à 
Rome par Numa ( Pîutarch. in Nwn, c. I ; in Romui, 
c. XV ) ; sorte de preuve qui supplée quelquefois au 


silence même de 1’ 


histoire. Cicéron assure 


que de son 



» 
































i. m- 



traces des mœurs et des institutions lacédémoniennes. 


Plusieurs familles illustres de Romej la famille Va- 
leria ( Sil. Italie., lib: II, v, 3 ), et la famille Claudia 
( /rf.Iib. XV, V. 546), qui ëtoient venues à Rome du 
pays des Sabins, attribuoient leur origine à des Spar¬ 
tiates ; etc’est cette prétention qui fit que, dans la suite, 
les Lacédémoniens se mirent sous la clientèle de la 
maison Claudia ( Sueton.m Tiher. c. VI). Voilà, sans 
doute, des raisons de croire que la tradition d’une 
colonie grecque, dans la Sabine, n’est pas tout-à-fait 
due à la pure vanité et à /a manie des étymologies 

grecques* R.-R. 


fïjN du tome premier. 
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